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A  MON   FRERE  VICTOR 

Major  au  64»  régiinent. 

A  toi  qui  aimes  les  voyages,  je  fais  hommage  de 
ce  livre.  Ayant  un  peu  passé  ma  jeunesse  à  courir 
le  monde,  fai  pu  recueillir  dans  mes  courses  loin- 
taines quelques  notes  qui,  peut-être,  auront  le  don 
de  t' intéresser.  La  République  Argentine  et  le  Ca- 
nada sont  peu  connus  en  France,  et  quant  aux 
Etats-Unis,  que  ï aristophanesquo  Sardou  dépeint 
par  «  la  vie  sauvage...  éclairée  au  gaz,  i>  il  y  a  tant 
à  dire  sur  ce  pays,  que  la  matière  en  est  inépui- 
sable. J'ai  écrit  ces  lignes  consciencieusement. 
Puissent-elles  être  utiles  à  ceux,  —  hélas!  trop 
nombreux^  —  que  notre  époque  tourmentée  pousse 
à  chercher  un  refuge  sur  la  terre  étrangère, 

A  ^GUSTE  FOUBERT. 


Piltsfield.  -  Massachussetf  (Etats-Unis  d'Amériqae). 
S3  juin  1874. 
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CHAPITRE  I 


En  route  pour  Buenos-Ayrcs.  —  Passe-temps  do  bord.  —  La  torro 
américaine.  —  Diaz  de  Soliz  mangé  par  les  Indiens  Charmas. 
—  Les  rouges  et  les  blancs  de  Montevideo.  —  Le  pampero.  — 
Arrivée  à  Buenos-Ayrcs.  —Aspect  général  de  la  cité  argentine. 

Au-dessus  de  la  famille,  disait  Fénelon,  il  y  a  la  patrie  ; 
au-dessus  de  la  patrie,  il  y  a  l'humanité  ! 

Partons  donc  visiter  le  domaine  de  l'humanité,  sans 
oublier  toutefois  qu'on  n'emporte  pas  la  patrie  à  la  semelle 
de  ses  souliers,  suivant  l'expression  de  Danton ,  le  tribun 
célèbre. 

C'était  en  décembre  lS6h.  J'étais  sur  le  trois-mâts 
le  Tournifj  de  Bordeaux,  faisant  voile  pour  La  Plata. 
Après  avoir  parcouru  l'Egypte,  remonté  le  Nil,  vu  les 
Pyramides,  la  fontaine  de  Moïse,  la  mer  Rouge,  le  mont 
Sinai,  les  mers  de  l'Inde  et  l'île  de  Geylan ,  qui  est  le  pa- 
radis terrestre  indou  ;  après  avoir,  dis-je,  fait  partie  de 
l'expédition  de  Gochinchine  à  l'âge  de  dix-neuf  ans, 
l'envie  m'était  venue  de  visiter  l'Amérique  du  Sud,  et,  en 
attendant  que  j'allasse  faire  une  excursion  au  Canada  et 
aux  Etats-Unis,  comme  cela  devait^^'avoir  lieu  quelques 
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années  plus  tard ,  je  m'étais  mis  en  route  sans  même 
prendre  le  classique  bâton  de  voyage  des  patriarches  de 
la  iUhle. 

En  revanche,  comme  j'avais  eu  l'idée  d'apprendre  la 
physique  amusante  ou  prestidigitation  à  mon  retour  de 
l'empire  d'Annam,  afin,  —  n'ayant  pas  de  fortune,  —  de 
faciliter  mes  goûts  de  voyage,  —  goûts  pour  la  satisfac- 
tion desquels  il  m'eût  fallu  largement  vingt  mille  livres 
de  rente,  si  j'eusse  parcouru  le  monde  en  touriste  anglais 
qui  prend  ses  aises,  —  je  partais  pour  l'Amérique,  armé 
de  ma  baguette  de  magicien  et  muni  de  tout  l'aliirail  qui 
compose  un  sorcier  de  salon.  Puis  venaient  une  carabine 
de  chasseur  de  chamois,  à  double  détente,  et  des 
pistolets  de  fort  calibre ,  armement  dont  j'avais  fait 
emplette  avec  l'intention  d'aller  me  promener  dans  les 
pampas. 

Disons,  en  passant,  que  la  folle  du  logis  dominait  chez 
moi,  faisant  taire  tout  sentiment  intéressé.  La  science  de 
Robert  Houdin,  la  magie  blanche,  n'était  à  mes  yeux  qu'un 
moyen  d'approcher  des  Indiens  et  de  parcourir  l'Amé- 
rique en  subvenant  à  mes  frais  d'exploration.  Aussi,  lais- 
sant en  arrière  les  riches  cités,  les  théâtres  luxueux  et  les 
grasses  recettes,  mon  imagination,  franchissant  l'Atlan- 
tique, errait-elle  déjà  au  pied  des  Cordillères  des  Andes, 
sous  les  ombreuses  forêts  du  Paraguay  ou  dans  les 
pampas  sans  fin  de  la  Patagonie. 

Mes  compagnons  de  voyage,  Basques  et  Béarnais  pour 
la  plupart,  avaient  aussi  hâte  d'arriver  dans  ce  bienheu- 
reux pays,  caressant  en  perspective  leur  ceinture  de  cuir 
gonflée  de  piastres  espagnoles. 

Mirage  séduisant  que  celui  de  la  fortune!  Qui  nous  dira 
de  combien  d'illusions  trompeuses  elle  a  bercé  la  grande 
famille  des  humains? 
Après  une  navigation  assez  monotone,  nous  atteignîmes 
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Palma,  l'une  des  Canaries,  puis  les  lies  du  cap  Vert,  en 
vue  desquelles  fut  passé  le  jour  de  Noël.  Sous  celte  lati- 
tude, la  force  des  rayons  solaires  décida  les  passagères  à 
revêtir  leur  costume  d'été,  heureuses  de  jouir  d'une 
douce  température  tandis  qu'en  France  on  brûlait  sans 
doute  du  bois  à  pleine  cheminée.  Le  soir  venu,  la  mer 
présenta  un  spectacle  magnifique ,  en  étalant  à  nos 
yeux  étonnés  un  véritable  océan  de  feu.  La  phosphores- 
cence était  telle  que  le  Toumy  semblait  naviguer  sur  un 
punch  aux  proportions  colossales,  phénomène  splendide 
qui  ne  m'était  pas  encore  apparu  avec  autant  de  force 
dans  les  mers  de  l'Inde. 
il  On  eût  dit  que  l'eau  était  littéralement  incendiée.  Les 
vagues  flamboyaient;  des  lueurs  bleuâtres  se  reflétaient 
i  dans  les  voiles;  l'eau  de  la  pompe  d'étrave  étoilait  le 
pont.  Peu  habitué  à  ces  magnificences  de  la  mer,  un 
Basque,  —  qui  parlait  français,  —  disait  que  cette  vue 
faisait  penser  à  l'histoire  de  l'Apocalypse  ou  à  une  nuit 
de  sabbat.  Un  Parisien,  mécanicien  de  son  état  et  grand 
admirateur  du  canard  de  Vaucanson,  prétendait  autre 
chose  :  Neptune  donnait  réveillon  à  la  gent  tritone  et  aux 
marsouins  en  illuminant  son  empire  avec  sa  bûche  de 
Noël. 

Je  ne  parlerai  pas,  et  pour  cause,  du  baptême  de  la 
ligne,  redite  éternelle  de  tous  les  voyageurs.  Le  capitaine 
Gabeau,  qui  craignait  que  les  Basques  ne  prissent  la  plai- 
santerie en  mauvaise  part ,  avait  défendu  cet  amusement 
à  ses  matelots. 

J'allais  souvent,  après  le  repas  du  soir,  prendre  le 
frais  sur  le  gaillard  d'avant.  Là,  assis  près  du  beaupré, 
les  jambes  pendantes  au-dessus  de  l'abîme,  je  plongeais 
mes  regards  dans  ces  immenses  profondeurs  regorgeant 
d'êtres  animés,  patrie  de  l'inliniment  gros  et  de  l'infini- 
ment  petit;  de  l'énorme  cétacé  et  du  microscopique 

1. 
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polype  ;  du  terrible  requin  et  de  son  inoffensif  pilote; 
du  morse  des  régions  polaires  et  du  placide  mollusque 
de  nos  côtes,  recherché  des  gourmets.  Là,  enfin,  où 
vivent  et  s'agitent  les  bancs  de  morues,  de  harengs,  de 
maquereaux,  les  astéries  et  les  méduses;  puis  une  infinité 
d'autres  restés  inconnus,  créatures  innombrables  élevées 
par  cette  nourrice  aux  puissantes  mamelles  qu'on  nomme 
rOcéan! 

Monde  mystérieux,  étrange  et  terrible  que  cet  Océan 
aux  gouffres  insondables  qui,  à  la  clarté  crépusculaire 
des  nuits  de  tempête,  semble  rouler  des  vagues  de  fiel 
et  fait  entendre  à  l'homme  impuissant  et  faible  la  grande 
voix  de  la  nature  en  courroux.  Lutte  gigantesque  des  élé- 
ments d'oi!i  s'élève  une  sourde  et  incessante  menace, 
d'où  bruit  un  chant  funèbre,  une  sorte  de  litanie  de  la 
mort  qui,  pareille  au  rugissement  du  maelstrom  des 
peuples  Scandinaves,  fait  frissonner  les  plus  braves,  rend 
l'homme  petit  devant  la  majesté  de  cette  puissance 
inconnue. 

Hier,  tumultueuse,  rugissante,  échevelée;  aujourd'hui, 
souriante  et  calme,  la  mer  offre,  à  perte  de  vue,  caressée 
par  un  joyeux  soleil,  son  arène  liquide,  dont  la  surface  est 
seule  troublée  par  le  vol  rapide  des  oiseaux  de  mer  et 
par  les  ébats  folâtres  des  dorades  et  des  marsouins.  La 
grande  capricieuse  semble  avoir  à  cœur  de  nous  faire 
oublier  son  emportement  et  sa  colère  furieuse  de  la 
veille;  comme  une  habile  coquette  elle  s'est  faite  belle 
pour  ramener  à  elle  l'amant  qui  lui  est  cher,  quitte  aussi, 
comme  la  femme,  à  commettre  le  lendemain  de  nouvelles 
perfidies. 

Devant  cet  éternel  mouvement  des  flots,  on  pense  au 
nombre  prodigieux  de  cadavres  que  cette  mer  a  dû  en- 
gloutir depuis  les  premiersâgesdu  monde,  on  se  demande 
combien  d'hommes,  ballottés  par  les  eaux,  ont  erré  dans 
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cette  immense  vallée  de  Josaphat,  véritable  vallée  de  la 
mort ,  celle-là.  Et  en  me  rappelant  les  quarante-six 
cadavres  jetés  à  la  mer  lors  de  mon  voyage  de  Saigon  à 
Suez,  il  me  semblait,  la  nuit,  voir  ces  morts  flotter  inertes 
entre  deux  eaux,  me  regardant  passer  avec  leurs  yeux 
fixes  et  sans  vie. 

Théologiens  hardis,  qui  faites  noyer  l'armée  de  Pharaon 
dans  la  mer  Rouge  sur  un  geste  de  Moïse,  et  qui  con- 
damnez Jonas  k  rester  trois  jours  dans  le  ventre  d'un 
cétacé;  poètes  et  savants,  qui  chantez  et  faites  connaître 
aux  hommes  les  beautés,  les  laideurs  et  les  merveilles 
étranges  de  ce  monde  mystérieux  :  l'Océan  ;  navigateurs 
audacieux  dont  le  terrible  génie  des  tempêtes  Adamastor 
ne  peut  barrer  la  route  et  qui,  d'un  pôle  à  l'autre,  de 
l'aride  Terre  de  Feu  aux  sombres  confins  du  pays  des 
Esquimaux,  sillonnez  l'immense  mer  de  vos  frêles  na- 
vires, charmant  vos  longues  nuits  de  veille  par  d'étranges 
récits  ;  vous  tous,  théologiens,  poètes,  savants,  marins, 
l'Océan  dépasse  vos  fictions,  l'Océan  est  au-dessus  de 
vos  récits  :  la  nuit  de  ses  sombres  flancs  cache  d'autres 
légendes  qu'on  ne  connaîtra  jamais,  l'immense  profon- 
deur de  son  lit  dérobe  des  merveilles  que  la  science 
nous  fera  peut-être  connaître  un  jour. 

Quelle  Babel  !  quel  étrange  caravansérail  des  peuples 
ferait  la  grande  vallée  de  l'Océan  si  un  jour  les  eaux  se 
retiraient,  et  que  tous  les  cadavres  disparus  dans  son 
sein  revinssent  subitement  à  la  vie  1 

Lors  de  mon  retour  de  Gochinchine,  parmi  les  malheu- 
reux dont  la  dépouille  mortelle  fut  confiée  aux  flots  des 
mers  de  l'Inde,  se  trouvait  un  jeune  homme  d'une  ving- 
taine d'années,  caporal-fourrier  dans  un  régiment  d'in- 
fanterie de  marine.  Ayant  contracté  à  Saigon  une  des 
nombreuses  maladies  dont  y  sont  frappés  les  F'aropéens 
non  acclimatés  à  ce  ciel  de  feu,  il  était  renvoyé  en  France 
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comme  convalescent.  Après  avoir  dépassé  Singapore,  et 
plus  loin  la  grande  et  belle  île  de  Ceylan,  dans  le  golfe  ,, 
du  Bengale,  ce  jeune  homme  faiblit,  s'étiola  comme  une 
plante  privée  d'eau  ou  de  soleil,  puis  mourut  en  arrivant 
à  Aden,  à  l'entrée  de  la  mer  Rouge ,  en  vue  de  cette  terre 
africaine  où  reposaient  depuis  quelque  temps  les  restes 
du  capitaine  de  vaisseau  Laveyssière,  chef  d'état-major 
de  l'amiral  Bonnard,  gouverneur  de  notre  colonie  de 
Cochinchine. 

Le  Japon  étant  mouillé  près  de  la  côte,  on  ne  pouvait, 
selon  les  lois  maritimes,  jeter  le  cadavre  par^dessas 
bord,  ainsi  que  cela  se  pratique  en  pleine  mer.  On  des- 
cendit donc  le  cadavre  dans  un  canot,  et  les  matelots  de 
service,  abaissant  leurs  avirons,  l'embarcation  prit  le 
large  avec  son  chargement  funèbre. 

En  revenant  de  leur  triste  corvée,  les  matelots  nous 
dirent  que  depuis  le  navire  jusqu'à  l'endroit  où  le  ca- 
davre avait  été  jeté,  deux  énormes  requins  n'avaient  cessé 
de  suivre  sournoisement  l'embarcation ,  comme  si  ces 
monstres  eussent  deviné  que  là  était  une  proie  qui  leur  ^ 

était  destinée. 

Quelques  heures  auparavant,  ce  jeune  homme  me 
parlait  avec  tendresse  de  sa  mère,  à  qui  il  avait  annoncé 
de  Saigon  son  départ  pour  la  France,  lui  recommandant 
bien  surtout  de  venir  attendre  son  arrivée  à  Toulon. 

Que  la  pauvre  femme  ignore  toujours  les  funérailles 
faites  à  son  enfant  par  les  monstres  de  la  mer.  | 

Après  les  rêveries  de  l'Océan  venaient  les  distractions 
du  soir.  Quand  le  soleil  était  près  de  se  coucher,  secouant 
languissamment  ses  gerbes  d'or ,  semblables  aux  der- 
nières lueurs  d'un  feu  d'artifice,  nous  nous  amusions  à 
démêler  une  figure  quelconque  dans  les  nuages  aux  formes 
bizarres  qui  teignaient  l'horizon  ;  amas  de  vapeurs  reflé- 
tant les  plus  belles  nuances  par  l'effet  du  prisme  ;  images 
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fantastiques  qui  s'effaçaient  peu  h  peu  pour  faire  place  à 
d'autres  hiéroglyphes ,  dignes  de  l'étude  d'un  Gham^ 
poUion. 

Que  faire  en  mer,  lorsque  le  monde  est  concentré  pour 
vous  à  une  cinquantaine  d'individus  vivant  sur  (/lelques 
planches  perdues  au  milieu  de  l'immensité,  alors  que  le 
ciel  et  l'eau  se  confondent  en  un  perpétuel  horizon,  et 
que  de  rares  oiseaux  viennent  à  peine,  de  temps  à  autre, 
animer  cette  sohtude  en  rasant  d'une  aile  rapide  la  crête 
des  vagues. 

Pour  passer  agréablement  les  longues  et  belles  soirées 
tropicales,  matelots  et  passagers  se  réunissaient  d'or- 
dinaire au  pied  du  grand  mât.  Les  Béarnais,  enfants  des 
montagnes,  chantaient  en  chœur  quelques-unes  de  ces 
chansons  naïves  et  rudes  rappelant  la  majesté  des  sites 
pyrénéens,  leur  patrie.  Quant  aux  matelots,  ils  payaient 
leur  écot  avec  force  contes  et  anecdotes,  monnaie  dont 
l'escarcelle  de  l'homme  de  mer  n'est  jamais  dépourvue. 

Ecoutez  un  extrait  des  soirées  du  Tournyy  une  des 
bourdes  servies  aux  émigrants  par  un  marin  de  l'équipage: 

a  Un  jour  qu'il  s'ennuyait  fort  chez  lui,  le  Diable  s'é- 
chappa du  sombre  empire  et  vint  se  promener  sur  les 
quais  de  Marseille,  où  il  y  a  toujours  assez  de  monde 
pour  trouver  facilement  aventure,  surtout  lorsqu'on  est 
Diable.  En  effet,  bientôt  il  vit  déboucher  de  la  Canebière 
un  matelot  qui  naviguait  à  pleines  voiles,  bonnettes  de- 
hors, dans  la  mer  de  Bacchus.  Pliant  sur  ses  jambes 
comme  un  brick  assailU  par  une  tempête  d'équinoxe,  ce 
loup  de  mer  tenait  bon  quand  môme,  rattrapant  par  des 
bordées  le  chemin  qu'il  perdait  en  voie  directe.  Le  diable 
vint  à  lui. 

«  Alors  Belzébuth,  ayant  engagé  la  conversation  avec 
l'adresse  qui  lui  est  propre,  voulut  confondre  l'aplomb 
du  marin  en  faisant  acte  de  sa  puissance,  et  proposa  de 
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terminer,  en  cinq  minutes,  un  travail  quelconque,  le 
plus  compliqué  et  le  plus  difficile  que  l'on  pût  trouver. 
A  cela  le  matelot,  dont  les  fumées  bachiques  n'obstruaient 
pas  assez  le  cerveau  pour  l'empêcher  de  reconnaître  la 
qualité  de  son  interlocuteur,  par  un  certain  parfum  de 
racorni  et  do  brûlé  qu'il  exhalait  de  dessous  ses  vête- 
ments, répondit  énergiquement  qu'il  voulait  lui  donner 
une  besogne  si  ardue  qu'il  ne  pourrait  jamais  en  venir  à 
bout,  tout  Diable  qu'il  était. 

a  Cette  assurance  fit  sourire  Belzébuth,  qui  dans  son 
orgueil  taxait  de  folie  l'homme  assez  ignorant  pour  mettre 
en  doute  sa  puissance  non  contestée  jusque-là.  t  Plus  de 
«  la  moitié  du  monde  m'appartient,  pensait-il  ;  sur  cette 
a  terre  je  suis  plus  craint  que  Dieu  n'est  honoré  I  > 

«  La  gageure  faite,  le  matelot  le  conduisit  en  trébu- 
chant à  l'avant  de  son  navire,  lui  mit  entre  les  mains  la 
pompe  d'étrave  (qui  communique  avec  la  mer)  et  lui  dit 
d'un  air  railleur  de  pomper  jusqu'à  ce  qu'il  ne  restât 
plus  d'eau.  Belzébuth,  étonné  et  froissé  dans  son  amour- 
propre,  cria  que  l'on  se  moquait  de  lui,  que  pareil  ou- 
vrage n'était  pas  digne  de  sa  réputation.  Néanmoins,  le 
matelot  ayant  affirmé  que  l'opération  était  un  peu  moins 
facile  et  plus  sérieuse  qu'il  ne  le  croyait,  il  se  mit  à 
pomper  avec  une  telle  furie  que  feu  et  flammes  en 
jaillirent  de  tous  côtés,  répandant  une  odeur  de  soufre 
et  de  roussi  capable  d'asphyxier  un  village  d'Esqui- 
maux ! 

«  Malgré  ce  grand  déploiement  de  forces,  les  cinq  mi- 
nutes se  passèrent  sans  que  l'eau  cessât  de  couler.  Puis 
une  heure,  deux  heures,  trois  heures,  une  journée  !  L'eau 
coulait  toujours,  semblant  au  contraire  augmenter  de 
volume.  Pendant  ce  temps,  ayant  relégué  sa  chique  dans 
son  béret,  le  matelot  riait  à  s'en  tenir  les  côtes,  jubilant 
d'aise  de  faire  suer  sang  et  eau  à  cet  orgueilleux  cornard, 
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dont  les  prétentions  s'élevaient  jusqu'à  vouloir  mettre  le 
bassin  de  la  Méditerranée  à  sec. 

«  Enfin,  de  pjuerre  lasse,  le  diable  lâcha  la  pompe  — 
au  bout  de  sept  ans  !  —  jurant,  mais  un  peu  tard,  qu'on 
ne  l'y  reprendrait  plus. 

«  Notre  marin,  qui  ne  voulait  pas  rester  en  si  beau 
chemin,  parut  alors  désireux  de  faire  la  paix  avec  son 
rival  humilié.  Il  le  pria,  sachant  qu'il  était  très-fort,  de 
l'aider  à  rentrer  la  chaîne  de  l'ancre,  masse  beaucoup 
trop  lourde  pcMir  un  faible  mortel.  Satan  consentit;  sa 
queue  fut  attachée  après  un  des  plus  gros  maillons,  avec 
ordre  de  tirer  de  toutes  ses  forces.  Il  s'apprêtait  à  exé- 
cuter la  consigne,  quand  tout  à  coup  un  bruit  formidable 
lui  apprit  qu'il  était  joué  pour  la  deuxième  fois  :  —  l'ancre 
tombait  à  la  mer  et  l'entraînait  avec  elle,  ce  qui  l'ob'igea 
de  passer  par  l'écubier,  et  il  disparut  dans  l'eau  salée,  où 
depuis,  ajoutait  le  conteur,  il  a  eu  tout  le  loisir  de  pêcher 
des  huîtres  à  l'hameçon.  » 

C'était  avec  de  pareilles  distractions  que  les  jours  s'é- 
coulaient, lentement  il  est  vrai,  mais  nous  rapprochant 
toujours  de  la  terre  américaine,  qui  nous  apparut  enfin 
le  24  janvier  1865. 

Les  géographes  désignent  communément  l'espace  im- 
mense de  cinquante-cinq  lieues  compris  entre  le  cap 
Sainte-Marie  et  le  cap  San  Antonio,  comme  étant  l'em- 
bouchure de  la  Plata,  embouchure  qui  a  beaucoup  d'a- 
nalogie avec  un  golfe. 

Nous  vîmes  d'abord  l'île  Lobos,  dans  le  voisinage  de 
laquelle  vivent  de  nombreux  loups  marins,  et  en  remon- 
tant le  fleuve,  nous  passâmes  à  côté  d'un  grand  rocher 
nommé  l'île  de  Flores.  Puis  ce  fut  le  banc  Anglais,  cé- 
lèbre par  bien  des  naufrages,  et  enfin  la  capitale  de  l'U- 
ruguay, la  ville  de  Montevideo. 

Quand  Diaz  de  Soliz  découvrit  la  Plata  en  cherchant  un 
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passage  pour  i)énéfrcr  dans  le  Pacifique ,  les  Indiens 
Charruas  lui  dirent  que  ce  fleuve  se  nommait  Varuna 
giiazu.  Quelque  temps  après  il  visita  de  nouveau  ces 
parages  et  descendit  à  terre  avec  une  dizaine  d'hommes; 
c'est  alors  qu'il  fut  tué  et  mangé  par  les  Charruas. 

Le  nom  de  Rio  de  la  Plata  que  porte  le  lîeuve  lui  fut 
donné,  dit-on,  à  cause  de  la  grande  quantité  d'argent  que 
possédaient  les  indigènes. 

Certains  écrivains  expUquent  l'étymologie  du  nom  de 
la  capitjle  de  l'Uruguay  par  le  cri  de  Moniem  veo  qu'au» 
rait  poussé  la  vigie  de  Diaz  de  Soliz,  lo^-squ'en  1515  elle 
aperçut  la  montagne  du  Terro,  au  pied  de  laquelle  est 
aujourd'hui  bâtie  la  ville. 

Après  avoir  fait  partie  de  la  vice-royauté  de  Buenos- 
Ayres  sous  le  nom  de  Banda- Orientale,  le  territoire  de 
l'Uruguay  fut  réuni  au  Brésil  avec  le  titre  de  Provmcia 
Cisplatma.  En  1829,  un  article  du  traité  de  paix  conclu 
entre  le  Brésil  et  Buenos-Ayres  proclama  son  indépen- 
dance, et  la  Provincia  Cisplatina  prit  le  nom  de  Répu- 
blique de  l'Uruguay. 

Deux  villes,  deux  républiques,  se  disputent  donc  l'em- 
pire de  la  Plala,  la  République  Argentine  et  celle  de 
l'Uruguay^  Buenos-Ayres  et  Montevideo.  Cette  dernière, 
bâtie  en  amphithéâtre  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  est 
admirablement  située  pour  dominer  ce  colossal  déversoir 
de  cinquante-cinq  lieues  d'embouchure,  dans  lequel  se 
jettent  les  différents  cours  d'eau  partis  de  l'intérieur  du 
Brésil  et  de  la  chaîne  des  Andes  :  —  gigantesques  arro- 
soirs, qui  fertihsent  de  leurs  jets  puissants  cette  immense 
étendue  de  pays,  qui  faisait  dire  au  grand  amateur  d'auto- 
da-fé,  à  l'orgueilleux  Philippe  II,  que  le  soleil  ne  se  cou- 
chait pas  sur  ses  Etats. 

A  l'époque  où  nous  mouillâmes  devant  Montevideo,  le 
25  janvier  1865,  la  République  était  de  nouveau  livrée  à 
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'une  de  ces  guerres  intestines,  si  fréquentes  dans  les 
:  anci^nn^s  possessions  espagnoles.  Deux  partis  étaient 
;  aux  prises,  le  rouge  et  le  blanc.  Le  parti  rouge,  com- 
■, mandé  par  le  général  Flores,  tenair,  la  campagne  avec 
}  l'aide  d'une  nrmée  brésilienne,  (jui  menar^ait  de  bombar- 
der la  capitale,  où  résidait  le  pr'^sident  Aguire,  chef  du 
parti  blanr.  Montevideo,  d'habitude  si  gaie  et  si  riante, 
séjour  vanté  de  tant  d'Européens,  avait  un  aspect  morne,. 
I  glacial,  l'aspect  des  villes  assiégées.  Le  commerce  était 
I  nul  et  les  trois  quarts  des  maisons  solitaires,  les  habitants 
I  ayant  fui  en  foule  à  Buenos-Ayres  et  dans  les  autres 
places  de  l'Etat  argentin.  Aucun  mouvement  dans  les 
rues,  si  ce  n'est,  de  temps  à  autre,  le  passage  de  soldats 
vêtus  de  costumes  bizarres,  assemblage  hétéroclite  de 
vêtements  européens  de  toutes  nuai.ces,  qui  tranchent 
au  vif  sur  l'habillement  des  Gauchos^  composé  d'une  sorte 
de  châle  ou  poncho  aux  couleurs  éclatantes  et  de  larges 
culottes  nommées  chiripa. 

Dans  les  deux  armées,  le  signe  de  ralliement  adopté 
était  un  morceau  d'étoffe  rouge  ou  blanche  sur  la  coif- 
fure. •  • 

Quelques  années  plus  tard,  j'appris  en  Europe  que  le 
général  Flores  était  mort  assassiné. 

Singuhers  pays  que  ces  anciennes  colonies  espagnoles, 
où  des  masses  d'hommes  s'égorgent  journellement  pour 
les  intérêts  d'un  vulgaire  ambitieux.  En  France  nous 
avons  aussi  nos  perturbations,  des  luttes  terribles,  par- 
fois épouvantables.  Mais  là  du  moins  une  question  hu- 
manitaire est  en  jeu,  ou  bien  il  s'agit  de  châtier  un  gou- 
vernement audacieux  qui  a  porté  atteinte  aux  libertés  du 
peuple.  Dans  toutes  nos  révolutions  il  y  a  des  hommes 
qui  se  font  bravement  tuer  pour  le  triomphe  d'une  idée 
qu'ils  croient  être  utile  à  tous,  idée  fausse  ou  vraie, 
réalité  ou  utopie.  On  ne  voit  guère  ces  sanglants  sacri- 
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fices  h  l'intérêt  commun  qu'en  France.  Regardez  lo 
Mexique,  le  Pérou,  la  Bolivie,  les  États  de  la  Plata,  l'Eb^- 
pagne  et  beaucoup  d'autres  pays,  un  homme  seul,  un 
intrigant  suffit  pour  y  allumer  bsbrandoas  de  la  discorde, 
pour  déchaîner  les  fureurs  de  la  guerre  civile  en  faisant 
simplement  appel  à  l'ignorance  des  uns  et  à  la  cupidité 
des  autres;  aux  j fassions  de  tous. 

En  Espagne,  sous  le  règne  du  fils  de  Victor-Emmanuel, 
c'est  un  prétendant  de  droit  divin  qui  vient  troubler  les 
paisibles  montagnes  de  la  Navarre  par  ses  cris  fallacieux 
de  «  l'Espagne  aux  Espagnols  !»  —  lui  qui  est  de  la 
famille  des  Bourbons  de  France  —  et  qui  trouve  aussitôt 
des  soldats  pour  marcher  sous  ses  drapeaux  ;  à  l'ombre 
du  goupillon  et  des  glorieux  souvenirs  de  la  vieille  mo- 
narchie protectrice  des  Torquemada  et  des  Pierre  Arbue. 
Amédée  I""  est  remplacé  par  la  République  :  Qu'importe  ! 
la  révolte  continue  sous  de  nouveaux  prétextes.  Au 
Mexique  et  dans  les  Républiques  de  l'Amérique  du  Sud, 
ce  sont  les  pronunciamentos  militaires,  les  mesquines 
intrigues  personnelles  et  une  foule  de  petits  événements, 
impossibles  ailleurs,  qui  troublent  la  nation. 

Nous  sommes  loin ,  oh  !  très-loin ,  assurément,  de 
croire  qu'en  France  tout  est  dans  le  meilleur  des  mondes 
possible,  comme  disait  à  son  élève  Candide  le  savant 
docteur  Pangloss.  Les  insanités  et  l'aveuglement  des 
partis  politiques  qui  nous  divisent  offrent  même  ter- 
riblement matière  à  la  critique. 

Nous  avons  seulement  voulu  dire  que  si  la  France 
avait  aussi  k  subir  des  révolutions  dans  son  sein,  ces 
troubles  n'avaient  aucune  analogie  avec  ceux  de  l'Amé- 
rique du  Sud  et  trop  souvent  de  l'Espagne  :  le  but  et 
les  causes  diffèrent  essentiellement. 

Parmi  les  rares  exemples  de  châtiment  infligé  par  les 
Hispano-Américains  aux  fauteurs  de  ces  désordres,  on 
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peut  citer  les  derniers  événements  du  Pérou,  où  le  mi- 
nistre de  la  guerre  de  Gutierrez ,  après  avoir  voulu 
s'emparer  du  pouvoir  et  fait  assassiner  le  président 
Balla,  et  à  son  tour  mis  à  mort  par  le  peuple  de  Lima 
furieux,  qui  crible  son  corps  de  coups  de  revolver  et 
de  coups  de  couteau,  l'écrase  à  coups  de  pierre  et  de 
bâton,  et  qui,  attachant,  une  corde  aux  pieds  de  ce 
cadavre  en  lambeaux,  le  traîne  par  les  rues  de  la  ville, 
le  pend  à  un  bec  de  gaz,  le  dépend  ensuite  pour  l'ex- 
poser à  la  vue  de  tous  sur  les  tours  de  la  cathédrale, 
puis  finalement  le  brûle  jur  la  place,  après  avoir  mas- 
sacré SOS  frères  qui  avaient  trempé  dans  son  attentat 
contre  la  nation,  avec  les  régiments  dont  ils  étaient  colo- 
nels. 

Terrible  leçon  ! 

En  quittant  Montevideo,  au  moment  de  l'appareillage, 
nous  allâmes  nous  heurter  contre  un  énorme  trois-màts 
américain  échoué  sur  un  banc  de  sable.  Le  choc  brisa 
son  mât  de  beaupré  en  engageant  son  avant  dans  nos 
haubans  d'artimon,  qu'il  fallut  couper  pour  nous  déga- 
ger; manœuvre  qui  s'exécuta  au  milieu  des  cris  de  ter- 
reur des  passagères,  qui,  voyant  au  travers  des  cordages 
brisés  et  au-dessus  d'elles  les  flancs  monstrueux  du  na- 
vire américain,  dont  les  bastingages  étaient  couverts  de 
matelots  nègres  les  regardant  avec  leurs  gros  yeux  blancs, 
croyaient  fermement  leur  dernière  heure  venue.  La  ba- 
garre fut  aperçue  des  navires  mouillés  e  .  rade  ;  on  mit  des 
embarcations  à  l'eau,  et  au  bout  de  dix  minutes  nous 
eûmes  à  bord  une  compagnie  de  marins  brésiliens  et  fran- 
çais qui,  joints  aux  nègres  et  aux  Américains  du  navire 
échoué,  formèrent  une  confusion  de  langages  rappelant 
les  naïfs  constructeurs  de  Babel. 

Néanmoins,  nous  fûmes  lestement  dégagés  avec  l'aide 
de  ces  braves  gens,  ce  qui  nous  permit  de  continuer 
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notre  route  vers  Buonos-Ayrcs,  située  soixante  lieues  plus 
haut,  sur  la  rive  droite  du  fleuve.  .• 

A  la  nuit  tombante,  jo  remarquai  une  multitude  d'in- 
sectes qui  voltigeaient  et  se  posaient  sur  le  gréement  du 
Tourmj  :  papillons  aux  ailes  rouges  tachetées  de  noir, 
demoiselles  aux  formes  effilées  et  fragiles,  sauterelles, 
cousins,  moustiques,  et  une  infinité  d'autres  coléoptères 
môles  h  un  véritable  nua^e  de  duvet  provenant  de  la 
fleur  du  chardon,  si  comnmn  dans  les  pampas.  Cette  in- 
vasion d'insectes  annonçait  un  orage,  qui  éclata  dans  la 
nuit  avec  toute  la  violence  dont  est  capabJe  le  pampero. 

Ce  terrible  vent  du  sud-ouest,  qui  amène  les  tempêtes 
et  assainit  le  pays  en  balayant  les  miasmes  qui  s'élèvent 
des  milliers  de  carcasses  amoncelées  autour  des  abat- 
toirs, est  appelé  pampero  à  cause  des  pampas  qu'il  tra- 
verse en  descendant  de  la  Cordillère  (1).  Ordinairement, 
comme  je  venais  d'en  être  témoin,  il  est  annoncé  par 
de  fortes  chaleurs  et  par  la  présence  de  nuées  d'insectes 
qui  se  répandent  un  peu  partout,  Le  pampero  a  une  du- 
rée de  deux  ou  trois  jours,  pendant  lesquels  il  règne  un 
froid  assez  sensible,  même  dans  la  saison  d'été. 

Buenos-Ayres  apparut  enfin,  après  quarante-cinq  jours 
de  navigation  ennuyeuse.  Ce  jour-là,  les  passagers  revê- 
tirent leurs  plus  beaux  vêtements,  sortis  des  malles  et 
brossés  avec  soin  dès  le  lever  du  soleil,  afin  d'en  faire 
disparaître  les  taches  verdàtres  occasionnées  par  l'hu- 
midité de  l'entrepont.  Les  Béarnaises  se  coiffèrent  d'un 
foulard  tout  neuf,  les  jeunes  gens  mirent  le  béret  natio- 
nal ;  puis  on  dit  adieu  au  Tourny,  qui  s'était  si  vaillam- 
ment comporté  à  la  mer. 


(1)  Le  mot  pampa  appartient  à  la  langue  Quichua  (langue  des 
Incas)  ;  il  signifie  textuellement  place,  terrain  plat,  savane  ou 
grande  plaine. 
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Les  bancs  de  sable  qui  encombrent  la  rade  de  Buenos- 
Ayres  obligent  les  navires  h  mouiller  très-loin,  aussi 
notre  embarcation  mit-elle  près  d'un  quart  d'heure  à 
gagner  la  jetée,  aux  abords  de  la(iuollc,  fait  curiuux,  un 
grand  nombre  de  voitures  stationnaient  dans  le  fleuve, 
les  chevaux  ayant  parfois  de  l'eaujusqu'au  cou.  Ces  voi- 
tures recevaient  le  chargement  de  bateaux  qui  ne  pou- 
vaient, faute  d'eau,  aborder  le  quai. 

Au  débarcadère  une  nuée  de  changadors  (portefaix) 
prirent  nps  bagages  d'assaut  et  se  sauvèrent  chacun 
de  son  côté,  absolument  comme  s'ils  s'étaient  emparés 
d'une  épave  jetée  à  la  côte.  Heureusement  nous  reprîmes 
possession  de  nos  malles  devant  les  bureaux  de  la 
douane  qui,  fait  à  noter,  ne  fut  pas  trop  tracassière. 

Des  âmes  charitables  m'avaient  bien  prévenu  que  les 
Français  d'Amérique  n'étaient  pas  très-scrupuleux  envers 
la  bourse  du  voyageur  que  son  mauvais  sort  poussait 
dans  une  de  leur  hôtellerie.  Cependant,  au  risque  d'être 
saigné  à  blanc  par  mes  estimables  compatriotes,  j'avais 
choisi  une  de  leurs  demeures  pour  y  établir  mes  pénates, 
heureux  de  trouver  quelqu'un  qui  me  comprît  sur  cette 
terre  dont  j'ignorais  le  langage. 

Me  dirigeant  donc  vers  l'hôtel  du  Cheval  blanc  y  j'eus 
d'abord  un  spécimen  du  pavage  buenos-ayrien  par  l'ins- 
pection de  la  rue  que  je  suivais.  Prenant  naissance  au 
bord  du  fleuve,  le  sol  de  cette  rue,  très-escarpé,  était 
recouvert  d'affreux  pavés  taillés  en  biseau,  capables  de 
donner  des  entorses  à  un  chevrier  des  Pyrénées.  De  cha- 
que côté,  un  trottoir  de  1  mètre  de  hauteur,  construit 
avec  de  larges  dalles,  était  réservé  aux  piétons.  Des  trot- 
toirs si  élevés,  sans  garde-fou,  me  donnaient  lieu  de 
croire  que  plus  d'un  rêveur,  s'amusant  à  faire  des  sonnets 
à  la  lune,  avait  dû  être  ramené  à  la  réalité  par  une  chute 
non  moins  brutale  que  celle  de  l'astrologue  de  la  fable. 
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Une  fois  installé  au  Cheval-Blanc,  oh  j'étais  assez  bien 
traité  pour  30  piastres  papier  par  jour  (0  francs  de  notre 
monnaie),  j'eus  tout  le  loisir  de  visiter  en  dùtail  la  capi- 
tale de  la  Hépublifiuo  Argentine. 

Buenos-Ayres  forme  un  immense  damier  dont  les  rues, 
tirées  au  cordeau,  sont  divisées  par  caniiras  ou  blocs 
de  maisons  qui  comprennent  à  peu  près  130  mètres  sur 
chaque  face.  Portant  le  même  nom  d'une  extrémité  de 
la  ville  à  l'autre,  les  numéros  de  ces  rues  interminables 
atteignent  un  chiffre  très-élevé.  Les  maisons,  bâties  en 
briques  et  recouvertes  de  terre  blanchie  à  la  chaux,  ont 
généralement  un  piètre  aspect  ;  mais  une  fois  à  l'inté- 
rieur, la  scène  change.  Les  murailles,  enduites  de  stuc 
brillant,  sont  décorées  de  dessins  qui  représentent  des 
fleurs  et  des  oiseaux;  le  sol  des  appartements  est  recou- 
vert d'épais  tapis  garantissant  de  l'humidité  et  amortis- 
sant le  bruit  des  pas.  Dans  la  cour,  toujours  ornée  d'un 
puits  gracieusement  bùti  au  centre,  sont  disposés  des 
pots  qui  contiennent  des  fleurs  et  des  plantes  rares,  le 
tout  ombragé  par  une  treille  d'où  pendent  des  raisins  de 
la  grosseur  du  pouce. 

Les  fenêtres  qui  donnent  sur  la  rue  sont  garnies  de 
barreaux  de  fer,  à  travers  lesquels  le  passant  peut  voir, 
quand  la  nuit  est  tombée,  les  sefioras  jouer  de  l'éven- 
tail et  du  piano,  couvertes  de  blanches  toilettes  qui  les 
font  ressembler  à  des  saintes  dans  leur  chasse. 

Ces  dames  se  rangent  souvent  en  demi-cercle,  de  façon 
à  faire  face  aux  fenêtres,  d'où  vient  la  fraîcheur  du  soir.  J'ai 
souvent  remarqué  que  cette  pièce  tenait  sa  lueur  dou- 
teuse de  la  salle  contiguë,  disposition  qui  permettait  aux 
seùoras  de  tout  examiner  sans  qu'on  les  vît. 
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CHAPITRE  II 


Un  dicton  qui  n'est  pas  sans  fondement.  —  Ou  la  Ic-gislation 
iiniéricaine  fait  penser  aux  lois  du  roi  Canut.  —  Existence  de 
la  femme  portcna.  —  Coiimio  quoi  les  souliers  ferrés  de  M.  Du- 
pin  ne  SfM'aient  pas  dc^placés  à  Duenos-Ayres.  —  L(!S  cinq  sous 
du  Juif-Errant.  —  Tas  d'art,'cnt  dans  la  Hôpubliquo  Ar^'entinc  I 
—  Carnicnros  ot  sainderass.  —  Comment  on  tue  les  ruminants 
sur  les  bords  do  la  IMata.  —  Un  pou  d'histoire.  —  Hlocus  de 
Huenos-Ayros  et  onlGtemenl  do  llosas.  —  Monlc-Caceros  et 
Pavon. 


On  dit  ici  que  Buenos-Ayres  est  l'enfer  des  chevaux, 
|le  purgatoire  des  hommes  et  le  paradis  des  femmes. 
(Dans  mes  voyages,  j'ai  entendu  appliquer  ce  dicton  à  dif- 
Iférentes  localités,  mais  je  crois  en  conscience  que  Bue- 
nos-Ayres  peut  hardiment  revendiquer  ce  titre:  il  lui 
[appartient  de  plein  droit. 

L'enfer  des  chevaux?  Pour  justifier  cette  qualification, 
il  suffit  de  la  simple  inspection  du  pavage  des  rues,  véri- 
tlable  casse-cou  et  instrument  de  torture.  Eu  y  ajoutant 
les  montées  rapides,  les  chemins  non  pavés,  qui  forment 
d'affreux  cloaques  pendant  l'hiver  et  une  poussière  aveu- 
glante pendant  l'été,  puis  la  maigre  nourriture  donnée 
à  l'immense  quantité  de  chevaux  employés  pour  l'usage 
public  —  l'avoine  est  chère  dans  ce  pays  !  —  en  ana- 
Ijlysant  tous  ces  détails,  joints  aux  massacres  de  ces  ani- 
'maux  qui  se  font  dans  l'unique  but  d'expédier  en  Eu- 
rope leurs  dépouilles,  il  semble  en  effet  que  Buenos-Ayres 
pL'ut  bien  être  le  Tartare  de  cet  intelligent  quadrupède. 

Quant  au  purgatoire  de  l'homme,  c'est  une  des  con- 
|ifcéquences  des  mœurs  du  pays,  où  il  est  de  bon  ton  que 
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répoux  produise  sans  cesse,  travaille  sans  relâche,  afir, 
d'entretenir  l'oisiveté  ruineuse  de  sa  compagne,  et  auss 
à  l'inépuisable  clémence  des  tribunaux  en  faveur  de  h 
femme.  Ici  l'excessive  indulgence  des  juges  rend  forcémen; 
les  maris  philosophes.  Lorsqu'il  s'agit  des  péchés  d'um 
fille  d'Eve,  les  magistrats  argentins  sont  toujours  disposés 
à  suivre  les  vers  de  Musset  : 

Le  juge,  ayant  tout  entendu, 
No  so  trouva  pas  convaincu... 

Chez  nous,  avouons-le,  l'homme  s'est  fait  la  part  du 
lion.  11  rit  au  nez  de  sa  femme  en  lui  rappelant  qu'il  n'y 
a  pas  de  lois  pour  le  punir  des  fantaisies  qui  le  poussent 
à  s'égarer  voluptueusement  dans  les  chemins  de  traverse 
du  mariage.  Pourvu  qu'il  n'ait  pas  la  mauvaise  idée  d'a- 
mener ses  maîtresses  au  domicile  conjugal,  tout  est  sauf, 
dit-il.  Et  il  trouve  tout  naturel  d'avoir  le  droit  de  tuer  sa 
femme,  si,  poussée  par  l'indifférence,  la  jalousie  ou  la 
passion,  elle  oublie  ses  devoirs  et  se  laisse  prendre  en  fla- 
grant déUl  d'infidélité  ! 

En  Amérique,  les  législateurs  ont  voulu  être  plus  équi- 
tables. Ils  se  sont  rappelés  que  la  femme  avait  des  pas- 
sions et  des  sentiments  comme  l'homme,  et  ils  en  on! 
largement  tenu  compte  —  trop  largement  peut-être! 
—  Ce  qui,  joint  aux  mœurs  du  pays,  explique  pourquoi  à 
Buenos-Ayres  les  rôles  sont  intervertis.  La  femme  y  fait 
un  peu  ce  que  bon  lui  semble,  et  l'homme  endure  passi- 
vement ses  caprices. 

A  vrai  dire,  nous  trouvons  ce  changement  un  peu  trop 
radical. 

Ce  n'est  que  justice,  diront  les  séduisantes  Hispano- 
Américaines  en  riant,  chacun  son  tour. 

Elles  se  rappellent  sans  doute  la  loi  Julia  des  Romains, 
et  l'époque  où,  en  Angleterre,  le  roi  Canut  se  conten- 
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tait, pour  certains  cas  analogues,  de  bannir  l'homme  et  de 
€aire  couper  à  la  femme  le  nez  et  les  oreilles. 
I    Autre  temps  ,  autres  mœurs  ;  autre  pays,  autres  cou- 
ftumes. 

I  Le  lecteur  a  déjà  un  aperçu  de  l'éden  de  ce  que  nous 
(sommes  convenus  d'appeler  la  plus  belle  moitié  du  genre 
fhumain  ;  quelques  lignes  nous  suffiront  pour  soulever  le 
ïreste  du  voile. 

I  Depuis  sa  naissance  jusqu'au  moment  où  elle  quitte  le 
îmonde,  la  vie  de  la  femme  portena  peut  se  résumer  dans 
■ces  trois  choses  :  —  oisiveté,  toilette,  visites. 
i  Enfermée  dans  sa  casa,  d'où  elle  ne  sort  qu'à  la  tombée 
fde  la  nuit,  elle  occupe  les  longues  heures  de  sa  vie  oisive 
ià  s'éventer,  nonchalamment  assise  sur  des  coussins.  Elle 
Ipasse  la  moitié  du  jour  à  tresser  ses  longs  cheveux  noirs, 
là  se  frotter  le  visage  avec  la  poudre  de  riz  ;  ou  bien  elle 
Ireçoit  des  visites  et  prend  du  maté. 
f  Puis,  quand  l'obscurité  est  arrivée  et  que  la  brise  du 
jfleuve  vient  caresser  la  grande  ville  de  sa  fraîche  haleine, 
lia  portena  sort  de  chez  elle,  suivie  d'une  mulâtresse  si 
|elle  n'a  pas  de  compagnes,  et,  semblable  à  un  sylphe,  la 
fyoUh  qui  glisse  rapidement  le  long  des  murailles,  dans 
les  quartiers  déserts. 

f  Arrivée  devant  des  magasins  bien  éclairés,  elle  s'arrête 
^omplaisamment,  et  regarde  les  bijoux,  les  émaux,  les 
•peintures,  les  soieries  et  les  modes  étalés  devant  ses 
Oyeux,  pendant  que  les  promeneurs  admirent  ou  jalousent 
"mi  toilette  et  les  pierres  plus  ou  moins  précieuses  qui 
^brillent  sur  elle  comme  des  lucioles,  sans  oublier  les  bra- 
celets qui  se  tordent  autour  de  ses  poignets  en  faisant 
ressortir  la  blancheur  de  sa  peau. 

A  Buenos-Ayres,  bien  plus  encore  qu'à  Paris,  feu  l'il- 
■f  lustre  Dupin,  Thomme  aux  souliers  ferrés  de  notre  siècle, 
ffût  mort  à  la  peine  en  tonnant  contre  le  luxe  effréné  des 
I  s 
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femmes.  Dans  tous  les  pays  du  monde,  nous  sommes 
obligés  de  le  reconnaître,  la  femme  s'adonne  à  la  coquet- 
terie. Que  ce  soit  sous  les  ombreuses  forêts  del'Océanie, 
où  l'Eve  primitive  se  teint  les  sourcils  et  se  met  des  bra- 
celets de  fruits  et  de  coquillages;  que  ce  soit  en  Europe, 
ou  aux  Etats-Unis,  où  l'art  de  la  coiffure,  la  parfumerie, 
les  modes,  sont  mises  par  elle  à  contribution,  la  femme  :\ 
toujours  un  irrésistible  penchant  pour  la  parure.  Rien  de 
plus  rationnel,  puisqu'on  voulant  corriger  ou  embellir  h 
nature,  elle  ne  cherche  qu'à  plaire  aux  yeux  de  l'homme, 
son  seigneur  et  maître. . .  dit-on? 

Mais  à  Buenos-Ayres,  c'est  une  soif  inextinguible  de 
luxe,  un  assaut  incessant  de  toilettes  tapageuses,  dans 
lequel  on  pourrait  croire  que  le  désir  de  plaire  ne  vient 
qu'en  seconde  ligne,  l'unique  but  des  frivoles  seiioras 
n'étant  que  de  s'éclipser  l'une  l'autre,  par  l'exposition 
d'un  luxe  insolent  et  criard. 

Cette  brûlante  fièvre,  cette  sorte  de  virus  ruineux  et 
démorahsateur,  s'est  aussi  bien  inoculé  chez  la  femme 
du  simple  commis  et  du  laborieux  artisan  que  dans  la 
famille  du  gros  capitaliste.  Là  les  ressources  sont  moin- 
dres, elles  suffisent  à  peine  aux  besoins  de  la  vie  ;  il  fau- 
drait ne  rien  dépenser  en  superflu.  Bah!  pourquoi  ne 
pas  faire  comme  la  femme  du  président  Mitre,  ou  du  gé- 
néral Urquiza?  On  se  nourrira  avec  un  peu  de  carne,  de 
biscuit  et  de  maté  ;  mais  on  aura  des  robes  de  soie,  des 
bijoux,  un  salon  avec  tapis  pour  les  visites,  et  un  pianc 
enroué,  sur  lequel  madame  et  ses  filles  pourront  calmer 
leurs  crises  nerveuses  en  tapotant  les  touches  de  façon  à 
effrayer  les  passants. 

Avec  de  pareilles  aptitudes  on  comprend  que  très-peu 
d'étrangers  —  malgré  la  beauté  des  portefias  —  se  lais- 
sent entraîner  à  épouser  des  femmes  du  pays.  L'obstaclf 
vient  d'abord  du  goût  ruineux  des  senoras  et  de  leur 
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amour  pour  l'oisiveté.  Puis,  obstacle  non  moins  sérieux, 
pour  des  gens  habitués  aux  usages  de  l'Europe  et  qui 
presque  tous  sont  venus  en  Amérique  avec  l'espoir  d'y 
•faire  fortune,  c'est  la  coutume  qu'ont  les  portenas  de  ne 
^Jamais  donner  un  réal  de  dot  à  leur  fille.  Gomme,  par 
«uite  d'un  phénomène  assez  commun  dans  les  pays 
orientaux,  la  population  féminine  de  Buenos-Ayres  se 
trouve  riche  d'un  fort  excédant  sur  celle  des  hommes, 
un  grand  nombre  de  ces  femmes  sont  donc  condamnées 
au  célibat. 

Portenas  et  mulâtresses  portent  admirablement  bien  la 
ftoilette  ;  aucune  n'a  cet  air  gauche  et  embarrassé  que 
^nous  trouvons  assez  souvent  chez  les  femmes  endiman- 
^chées  de  nos  contrées  d'Europe.  La  nature  les  a  merveil- 
leusement servies  sous  ce  rapport,  en  leur  donnant  une 
iiémarche  aisée,  des  gestes  souples  et  gracieux. 

La  porteila  se  fait  surtout  remarquer  par  ses  airs  de 
^eine,  par  sa  taille  fine  et  élégante,  sa  beauté  demi-espa- 
jnole,  demi-mauresque,  ses  grands  yeux  noirs  qui  sem- 
blent vous  attirer  en  vous  fascinant  ;  beauté  qui  vous  fait 
j)enser  aux  odalisques  des  sultans. 
-■'  Cette  femme  vous  plaît.  Elle  est  belle,  attrayante  et 
=|racieuse,  un  frais  sourire  s'épanouit  à  chaque  instant 
fur  le  corail  légèrement  humide  de  ses  lèvres  qui  deman- 
dent un  baiser.  Vous  voudriez  la  posséder,  en  faire  votre 
compagne,  et  il  semble  qu'en  partageant  votre  existence 
avec  une  si  aimable  créature,  vous  seriez  au  comble  de 
Ib  félicité. 

I  Si  vous  êtes  un  heureux  de  la  terre,  que  vous  ayez  pi- 
gnon sur  rue  et  beaucoup  d'onces  à  la  banque ,  vous 
pouvez  en  essayer.  Mais  si  l'aveugle  fortune  vous  a  ou- 
blié, et  que,  selon  les  paroles  bibhques,  vous  soyez 
fbligé  de  gagner  le  pain  quotidien  à  la  sueur  de  votre 
ront,  je  vous  conseille  de  passer  outre  :  —  les  éternels 
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cinq  sous  du  Juif-Errant  ne  suffiraient  pas  h  l'entretien 
de  votre  femme. 

En  disant  que  le  désir  d'assouvir  leur  soif  de  luxe  rend 
les  senoras  beaucoup  plus  accessibles  que  les  flancs  es- 
carpés de  la  grande  Cordillère,  reconnaissons  en  même 
temps  leurs  qualités.  Si  ces  créatures,  particulièrement 
frivoles,  passent  leur  existence  à  prendre  du  maté,  à 
regarder  les  passants,  ou  bien  à  faire  ce  qu'on  pourrait 
appeler  de  la  gymnastique  sur  leur  piano,  on  peut  aussi 
dire  d'elles  qu'elles  ont  les  qualités  de  leurs  défauts. 
D'une  sobriété  exemplaire,  comme  de  vraies  filles  d'Es- 
pagnols, elle  se  contentent  généralement  d'une  véritable 
cuisine  d'anachorète.  Un  peu  de  came,  de  yerba  et  le 
piichero  leur  suffit.  Lorsqu'une  de  ces  belles  porteflas 
apparaît  le  soir  sur  le  pas  de  sa  porte  ou  à  la  fenêtre  de 
sa  casa,  l'étranger,  admirant  cette  savoureuse  nudité 
d'épaules,  ces  cheveux  d'ébène  et  cette  blanche  figure, 
ne  se  doute  guère  que  cette  belle  personne  puise  des  for- 
ces dans  une  nourriture  aussi  peu  confortable. 

On  sait  que  les  nations  du  Sud,  les  peuples  habitant 
des  régions  chaudes,  sont  naturellement  portés  à  la  non- 
chalance et  à  la  paresse.  Si  cette  température  énerve 
l'homme,  à  plus  forte  raison  la  femme,  plus  délicate,  doit- 
elle  en  subir  les  atteintes,  et  ce  qui  en  fait  foi,  c'est  qu'a- 
près quelques  mois  de  séjour  dans  la  contrée,  les  Euro- 
péennes sont  généralement  disposées  à  la  mollesse, 
comme  les  créoles.  Le  climat  de  Buenos- Ayres  n'est  pas 
aussi  ardent  que  celui  du  Brésil,  mais  il  suffit  cependant 
à  opérer  cette  métamorphose,  ce  qui  explique  la  vie 
oisive  que  chérissent  les  femmes  du  pays. 

Au  résumé,  la  portefla  peut  être  une  charmante  com- 
pagne pour  un  homme  possédant  de  la  fortune  ;  irais  un 
ouvrier  fait  assurément  fausse  route  lorsqu'il  croit  trou- 
ver dans  la  séduisante  créature  ce  que  nous  appelons 
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une  femme  de  ménage.  Ceci,  soit  dit  en  passant,  est  un 
conseil  pour  les  émigrants. 

Le  matin,  à  Buenos- Ayres,  on  voit  arriver  de  la  cam- 
pagne les  laitiers  à  cheval,  portant  leur  marchandise  dans 
de  grands  vases  de  fer-blanc,  placés  dans  une  sorte  de 
tambour  en  cuir,  suspendu  de  chaque  côté  de  leur  mon- 
ture. Le  cheval,  conduit  par  l'habitude,  s'arrête  devant  la 
porte  de  chaque  client  à  servir.  Alors  le  maître,  ordinai- 
rement un  Basque  ou  un  Béarnais,  portant  le  chiripa  et 
une  gigantesque  ceinture  de  cuir  ornée  de  pièces  de 
monnaie  en  argent,  saute  en  bas  de  l'endroit  où  il  était  ju- 
ché ainsi  qu'un  marabout  en  voyage,  et  distribue  son  lait, 
en  échange  duquel  on  lui  donne  du  papier  en  payement. 

Singulière  anomalie  !  l'argent  est  presque  inconnu  dans 
la  capitale  de  la  Répubhque  Argentine,  où  l'on  ne  voit 
que  du  papier-monnaie. 

Les  carniceros  ou  bouchers  de  Buenos-Ayres  attirent 
aussi  l'étranger,  par  d'énormes  quartiers  de  viandes  san- 
guinolentes accrochés  pêle-mêle  devant  leur  boutique. 
La  prodigieuse  quantité  de  viande  qui  se  consomme  dans 
les  États  de  la  Plata  devrait  avoir  fait  passer  les  bouchers 
maîtres  en  l'art  de  préparer  leur  marchandise  ;  mais  il 
n'en  est  rien.  La  vue  de  cet  étalage  n'est  bon  qu'à  inspi- 
rer du  dégoût  et  à  faire  regretter  les  viandes  appétissantes 
qu'exposent  nos  bouchers  européens. 

Les  saladeros  ou  abattoirs  du  pays  voient  égorger  jour- 
nellement une  énorme  quantité  de  bestiaux  dans  leur 
enceinte  palissadée.  Là  ce  n'est  plus  le  coup  de  masse 
qui  abat  le  ruminant,  ainsi  que  cela  se  pratique  en  Eu- 
rope; les  deux  seuls  instruments  employés  sont  le  lazo 
et  le  couteau.  Le  lazo,  enroulé  autour  des  cornes  de  l'ani- 
mal, sert  à  le  teriir  immobile  et  captif,  tandis  qu'avec  le 
couteau  on  lui  tranche  la  carotide  en  une  seconde.  Des 
flots  de  sang  s'échappent  aussitôt  de  la  plaie,  et  le  puis- 
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sant  quadrupède  roule  lourdement  à  terre  en  exhalant 
son  dernier  souffle  par  quelques  beuglements  plaintifs; 
puis  il  est  lestement  dépecé  et  coupé  par  quartiers  pour 
les  carniceros  de  Buenos-Ayres.  Quant  à  la  peau,  aux 
cornes  et  au  suif,  cela  est  toujours  expédié  en  Europe, 
d'où  l'industrie  le  renvoie  à  son  pays  d'origine  sous  mille 
formes  diverses. 

Il  y  a  aussi  un  autre  moyen  employé  dans  les  saladeros 
pour  tuer  les  bœufs.  L'animal  est  enfermé  dans  un  étroit 
espace  d'où  il  ne  peut  bouger  ;  le  matador,  qui  est  placé 
sur  une  sorte  de  plate-forme  élevée  de  quelques  pieds, 
lui  plonge  un  long  couteau  dans  une  partie  du  cou  à  lui 
connue,  et  l'animal  tombe  foudroyé. 

En  dépit  de  l'éloignement  des  saladeros  du  centre  de 
la  ville,  en  été,  à  l'époque  des  chaleurs,  le  vent  apporte 
dans  Buenos-Ayres  d'insupportables  odeurs  provenant 
des  hideux  débris  jetés  à  profusion  sur  le  terrain  des 
abattoirs.  En  rapprochant  l'excellence  de  l'atmosphère  des 
fréquentes  attaques  de  choléra  qui  se  font  sentir  dans  la 
capitale  argentine,  on  est  naturellement  amené  à  con- 
clure que  ces  émanations  pestilentielles  ne  sont  pas  étran- 
gères au  fléau. 

Ainsi  que  toutes  les  anciennes  colonies  espagnoles, 
Buenos-Ayres  possède  de  nom.breuses  églises.  Chaque 
soir,  à  la  brune,  s'échappe  du  clocher  de  ces  églises  un 
joyeux  bruit  de  cloches  qui,  joint  au  va-et-vient  de  la 
population  circulant  dans  les  rues,  fait  de  cette  heure  la 
plus  agréable  de  la  journée.  Alors  on  ne  craint  plus  la 
chaleur  ;  les  habitants  s'asseyent  devant  leur  porte,  dans 
leur  cour  ou  sur  leur  terrasse  ;  les  seiioras  se  rassemblent 
devant  leurs  fenêtres  grandes  ouvertes,  ou  bien  vont  à 
l'église,  leur  éventail  à  la  main  et  les  épaules  couvertes 
d'une  mantille.  Chacun  cherche  à  jouir  de  la  pureté  de 
'air  et  du  calme  de  la  soirée. 
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I  Buenos-Ayres  est  la  plus  ancienne  ville  du  pays,  car 
elle  fut  fondée  par  Pedro  de  Mendoza,  en  l'année  1535. 
Mise  sous  la  dépendance  des  vice-rois  du  Pérou  avec  le 
titre  de  capitainerie  générale,  les  restrictions  imposées  à 
son  commerce  par  le  gouvernement  espagnol  firent 
qu'elle  eutun  développement  peu  prospère.  Depuis  1778, 
oli  elle  fut  érigée  en  vice-royauté,  la  province  resta  paisible 
jusqu'en  1806,  époque  où  elle  fut  envahie  par  une  armée 
anglaise  qui  s'empara  de  Buenos-Ayres  par  surprise.  Un 
corps  de  milice,  sous  les  ordres  du  général  Liniers,  atta- 
qua les  envahisseurs  et  les  obligea  de  se  rendre  à  discré- 
tion. 

L'année  suivante,  de  nouvelles  troupes  anglaises  se 
présentèrent  ;  mais  elles  furent  presque  anéanties.  La 
calle  de  la  Defensa  (  rue  de  la  Défense  )  est  un  souvenir 
du  massacre  des  Anglais  qui  s'y  fit. 

Le  léopard  britannique  était  tenace.  Dans  une  troisième 
invasion,  après  avoir  pris  Montevideo  d'assaut,  malgré 
l'énergique  défense  de  la  garnison,  les  Anglais  revinrent 
attaquer  Buenos-Ayres,  d'où  ils  furent  encore  repoussés 
avec  beaucoup  de  pertes.  En  reconnaissance  des  services 
rendus  par  le  général  Liniers,  on  le  mit  à  la  tête  du  gou- 
vernement. 

Quelque  temps  plus  tard,  arriva  d'Espagne  le  vice-roi 
Cisneros,  envoyé  par  le  roi  Ferdinand,  que  l'aigle  rapace 
de  Napoléon  faisait  alors  trembler  dans  le  sombre  Escurial. 
Cette  arrivée  occasionna  la  déposition  de  Liniers  et  son 
;exil  à  Cardoba,  dans  l'intérieur  de  la  contrée. 

Enfin,  le  25  mai  1810,  jour  mémorable,  qui  est  fêté 
chaque  année  comme  étant  l'anniversaire  de  l'indépen- 
dance, le  pays  s'émancipa  du  pouvoir  espagnol.  Liniers, 
l'intrépide  soldat  qui  avait  batlu  plusieurs  fois  les  Anglais, 
forma  une  petite  armée  avec  laq\ielle  il  marcha  sur 
Buenos-Ayres.  Malheureusement,  cette  armée  de  patriotes 
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fut  mise  dans  une  complète  déroute  et  son  chef  condamné 
à  morf.  Cependant,  le  branle  étant  donné,  les  révoltes 
continuèrent  dans  les  différentes  possessions  espa- 
gnoles, et  Buenos- Ayres  se  déclara  indépendante  le  9  juil- 
letl815. 

En  1838,  les  mesures  arbitraires  de  Rosas  contre  des 
résidents  français  valurent  à  Buenos-Ayres  un  blocus  de 
trois  années  par  les  forces  navales  françaises.  La  paix  ne 
se  fit  qu'en  1840.  Cinq  ans  plus  tard,  les  flottes  de  France 
et  d'Angleterre  vinrent  de  nouveau  mouiller  dans  ses  eaux. 
Les  plénipotentiaires  des  deux  nations,  lord  Howden  et 
le  comte  Walewski  furent  envoyés  vers  Rosas  afin  d'ob- 
i}  tenir  l'entrée  des  rivières  intérieures  pour  la  libre  navi- 

gation et  le  commerce  de  toutes  les  nations.  Mais  ne 
pouvant  rien  arracher  de  l'inflexible  dictateur,  lord 
Howden  donna  l'ordre  à  ses  Anglais  de  lever  le  blocus  : 
les  Français  suivirent  cet  exemple  peu  après. 

Pour  terminer  cet  aperçu  historique,  le  1"  mai  1851,  le 
général  Urquiza,  chef  de  l'armée  d'opérations  de  la  Confé- 
dération, se  déclara  contre  le  pouvoir  arbitraire  de  Manuel 
Rosas.  Il  appela  à  lui  les  Argentins  émigrés,  en  réunit  un 
certain  nombre  et  passa  à  la  Banda  Orientale^  d'accord 
avec  le  général  Garzon.  L'armée  qui  occupait  Montevideo, 
sous  les  ordres  d'Oribe,  se  joignit  en  partie  au  corps  du 
général  Urquiza,  qui,  renforcé  aussi  d'une  petite  armée 
brésilienne,  put  envahir  la  province  de  Buenos-Ayres. 
Bientôt  il  rencontra  l'avant-garde  de  Rosas,  comman- 
dée par  le  général  Pacheco,  et,  le  3  février  1852,  la 
bataille  de  Monte-Caceros  fit  tomber  le  dictateur,  qui 
s'embarqua  aussitôt  pour  l'Angleterre,  le  refugium  des 
détrônés. 

Quelques  années  après,  la  bataille  de  Pavon  renversa 
Urquiza  du  pouvoir  et  l'envoya  garder  ses  nombreux  bes- 
tiaux dans  sa  province  de  l'Entre- Rios,  comme  la  bataille 
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de  Monte-Caceros  avait  envoyé  le  vertueux  Rosas  se  pro- 
mener sur  la  terre  d'Albion. 

Lorsque  j'arrivai  à  Buenos -Ayres,  la  présidence  était 
xoccupéc  par  Bartholomc  Mitre,  à  qui  était  réservé  de  faire 
la  fameuse  guerre  du  Paraguay. 
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CHAPITRE  III 


Ce  qu'on  voit  au  muf5éo  de  Bucnos-Ayres.  —  Le  Champ  des  Morts. 
—  Désagrégation.  —  Une  ère  nouvelle.  —  Partie  de  chasse  en 
vue.  —  Dépari  pour  les  îles  du  Parana.  —  Saules  pleureurs  et 
peupliers.  —  Le  charcutier  de  Paysandu.  —  Le  rancho.  —  Pro- 
ductions de  l'île.  —  Un  bcija  flov  batailleur.  -—  Les  Missions 
Corrientines  et  le  tambour  des  pères  jésuites. 


Buenos-Ayres,  qui  s'agrandit  et  s'embellit  de  jour  en 
jour  par  de  nouvelles  constructions, possède  une  univer- 
sité, plusieurs  établissements  scientifiques  et  littéraires, 
deux  grands  hôpitaux,  une  banque,  trois  théâtres,  un 
musée,  une  vingtaine  d'imprimeries,  quelques  jolies  pro- 
menades, beaucoup  d'églises  et  un  nombre  très-suffisant 
de  couvents.-  La  presse  de  Buenos-Ayres  publie  une  quin- 
zaine de  journaux,  y  compris  ceux  de  langues  étran- 
gères. 

La  population  de  cette  grande  ville  se  compose  d'à  peu 
près  350,000  habitants,  sur  lesquels  on  peut  compter 
30,000  Français,  A5,000  Italiens,  et  quelques  milliers 
d'autres  résidents  appartenant  à  différentes  nationalités. 
La  grande  partie  des  Français  sont  originaires  du  Béarn 
ou  des  provinces  hmitrophes  de  l'Espagne.  On  reconnaît 
les  Basques  à  leur  coiffure  nationale,  le  béret,  qu'ils  aban- 
donnent rarement. 

Ainsi  que  dans  toutes  les  grandes  villes,  une  des  curio- 
sités de  Buenos-Ayres  est  le  Musée.  Quand  un  étranger 
visite  cet  établissement,  il  aperçoit  d'abord  des  fanons  de 
baleine  et  d'énormes  ossements,  gigantesques  débris  des 
monstres  de  la  création,  qui  tapissent  les  murailles  du 
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vestibule.  Une  fois  dans  la  salle,  ce  sont  des  vitrines, 
placées  contre  les  parois  latérales,  qui  renferment  des 
momies  égyptiennes  entourées  de  bandelettes  que  leur 
1  antiquité  fait  tomber  en  poussière.  Sur  des  étagères  sont 
placés  une   assez  grande  quantité   d'oiseaux,  quelques 
ij  poteries  trouvées  dans  des  tombeaux  péruviens  ;  échan- 
tillons de  l'art  céramique  du  temps  deslncas;  une  collec- 
tion des  produits  minéraux  du  pays,  et  enfin  les  instru- 
^  munts  de  musique  desPalagons,  qui  consistent  en  une 
sorte  de  cornet  à  bouquin  et  en  un  tambour  de  basque. 
11  y  a  aussi  les  ornements  de  la  femme  d'un  cacique  pam- 
péen,  colifichets  fabriqués  avec  de  la  verroterie  et  garnis 
de  dés  à  coudre  en  cuivre. 

Au  plafond,  sont  suspendus  les  inévitables  sauriens, 

.  avec  leur  cuirasse  d'écaillés  et  leurs  yeux  d'un  jaune 

,  glauque.  Quelques  tortues  d'une  grosseur   respectable, 

sept  ou  huit  membres  de  la  famille  desarmadilles,  deux 

boasconstrictor,  dont  un  sans  tète,  suspendus  à  la  voûte 

avec  des  ficelles,  et  des  reptiles  enfermés  dans  des  bo- 

•.  eaux  remplis  d'esprit  de  vin,  complètent  les  pièces  de 

résistance  du  Musée  de  Buenos-Ayres. 

*     Plusieurs  objets  attirent  particulièrement  l'attention  du 

^  public.  Il  y  a  le  poncJw  taché  de  sang  que  portait  le  gé- 

l  néral  Lavalle  lorsqu'il  fut  tué.  Dans  la  vitrine  voisine  reluit 

^le  couteau  à  manche  d'argent  d'un  célèbre  defiollador  de 

,Rosas,   qui  avait    fait  de   regorgement   une  véritable 

^science  (1).  Plus  loin,  c'est  une  quinzaine  de  vieux  ta- 

i 

'  (1)  Les  der/oiladorcs  élaienl  chargés  d'exécuter  les  vicliiues  do 
•Rosas;  leur  manière  d'opérer  l^s  avait  fait  nomnior  ainsi.  D'un 
jCoup  de  couteau  ils  dcgollaicnt  ou  coupaient  la  iroriie  du  con- 
'^ damné.  C'est  de  cette  façon  que  moururent  GOO  prisonniers  de 
;  guerre  à  la  bataille  (\ Indin-Muevla,  pendant  le  lamoux  siège  do 
?  Montevideo.  On  m'a  assuré  t(uc  le  général  L'nfuiza  l'ut  l'auteur 
i^de  ccllu  barbare  exéculiuu. 
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bleaux  s*efforçaiit  du  représenter  différentes  scènes  de 
la  conquête  du  Mexique  par  Cortez.  Puis,  dans  un  cadre, 
se  trouve  la  chevelure  d'une  jeune  fille  de  Ténériffe, 
morte  h  Buenos-Ayres  en  1855  :  —  cette  chevelure  a  une 
longueur  de  deux  môtres  quarante. 

Au  résumé,  le  Muséum  de  Buenos-Ayres  n'est  pas  très- 
riche.  A  part  la  valeur  de  ses  débris  fossiles,  trouvés  en 
grande  partie  dans  le  lit  desséché  des  arroyos  du  pays, 
le  reste  ne  vaut  guère  la  peine  d'être  mentionné. 

Dans  les  vitrines,  gisent  de  nombreux  cadavres  d'oi- 
seaux et  de  singes  qui  n'ont  subi  qu'une  opération  pré- 
paratoire, c'est-à-dire  que  leur  dépouille  a  été  bourrée 
d'une  matière  quelconque,  et  qu'aucun  fil  de  laiton  n'a 
été  substitué  à  leurs  tendons  naturels.  Les  uns  sont  cou- 
chés sur  le  ventre,  d'autres  sur  le  dos,  ceux-ci  sur  le 
côté;  tous  occupent  de  fatigantes  positions.  Les  galéo- 
pithèques  surtout  ont  une  singulière  physionomie  ;  il 
semble  que  les  trois  quarts  d'entre  eux  soient  morts  d'une 
attaque  d'apoplexie. 

Je  dois  signaler  aussi  une  collection  des  bois  du  Paraguay 
et  des  provinces  du  nord  de  la  République  Argentine,  où 
les  essences  forestières  sont  très-riches  et  très-variées. 

A  Constantinople,  l'étranger  oublie  rarement  de  visiter 
le  Champ  des  Morts  de  Scutari,  l'immense  et  étrange 
nécropole  turque  dont  l'aspect  mélancolique  impressionne 
l'esprit  et  lègue  de  profonds  souvenirs.  A  Buenos-Ayres, 
on  travaille  beaucoup  pjus  à  amasser  des  piastres  qu'à 
recueillir  des  impressions  poétiques;  aussi  les  cimetières 
sont-ils  peu  fréquentés. 

Cependant,  pour  le  voyageur,  une  promenade  à  ce 
lieu  funèbre  n'est  pas  sans  attraits,  car  on  y  remarque  un 
genre  de  sépulture  qui  rappelle  assez  les  catacombes  de 
Rome. 

Dans  une  sorte  de  caveau  spacieux  ou  dans  de  larges 
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et  profondes  fosses,  sont  déposés  de  nombreux  cadavres 
dont  les  cercueils  sont   étages  les   uns  au-dessus  des 

IbuIios.  Par  une  ouverture  laissée  dans  ces  fosses  ou  par 
la  porte  de  ces  caveaux  on  peut  apercevoir,  au  travers  des 
crrcuoils  pourris  par  l'Iiuuiidité  ou  rongés  par  les  vers, 
lus  crânes  blanciiis  et  les  squelettes  qu'ils  contiennent. 

%  Ce  mode  de  sépulture,  qui  a  une  certaine  analo^Me  avec 
riiabifude  qu'ont  les  Indiens  de  l'Aniéritiue  du  Nord  de 

ïjaisser  leurs  morts  exposés  au  grand  air  sur  des  plaie- 
foriiies,  jusqu'à  dessèchement,  ne  se  recommande  guère 
que  par  la  vertu  qu'il  ()ossède  d'empoisonner  l'air  respiré 
par  les  vivants.  Mais  à  Buencs-Ayres,  oi^i  l'excellence  de 
l'atmosphère  permet  de  laisser  impunément  au  soleil 
d'immenses  quantités  d'immondices,  on  aura  cru  qu'il 
serait  doux  aux  humains  de  savoir  leurs  dépouilles  cares- 
sées par  l'iialeine  bienfaisante  des  vents,  et  on  a  pratiqué 
de  larges  fenêtres,  de  grands  trous  béants,  à  ces  demeures 
des  morts.  Dans  les  nuits  de  tempe  e,  lorsque,  poussé 
car  le  terrible  pampero,  les  nuages  noirs  voilent  la 
Moui'e  clarté  des  étoiles,  d'étranges  bruits  doivent  se  faire 
entendre  dans  ces  ossuaires,  où  s'engouffrent  sans  obs- 
jacle  les  plaintives  et  rugissantes  rafales  du  vent  du  sud- 
èuest. 

t  Ces  ossuaires  appartiennent  à  différentes  confréries 
Religieuses  ou  à  des  corporations  ouvrières;  les  autres 
faorts  sont  enterrés  isolément. 

I  A  propos  de  confréries,  de  pénitents  noirs  ou  blancs, 
jvcc  P^dmond  About  nous  dirons  qu'à  Buenos-Ayres, 
|omme  à  Paris,  comme  à  Rome  même,  comme  partou 
illeurs,  l'observateur  consciencieux  peut  apercevoir  cette 
lente  dégradation  qui  s'opère  à  l'étage  supérieur  de  l'hu- 
lianité,  dans  le  monde  des  croyances  religieuses,  en 
l'étendant  sur  l'univers  entier. 
i  Le  formidable  bloc  du  fanatisme  s'émiette  peu  à  peu 
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SOUS  la  main  du  temps  et  sous  les  attaques  incessantes 
de  la  raison.  La  science  et  la  philosophie  éclairent  de 
leurs  rayons  lumineux  aussi  bien  le  Ghetto  des  enfants 
d'Israël  que  l'antique  pays  des  brahmines  ou  que  le  sol 
fanatique  de  l'Islam,  où  lleurissent  les  ulémas  et  les  der- 
viches. Partout,  peu  à  peu,  tombent  en  désuétude  de 
nombreuses  croyances  séculaires  dont  vivaient  d'habiles 
associations,  qui  font  de  vains  efforts  pour  conserver  sous 
le  joug  les  populations  qui  s'émancipent.  L'Evangile,  la 
Bible,  le  Coran,  ne  font  plus  obstacle  aux  relations  so- 
ciales qu'entre  fanatiques  ignorants  et  grossiers.  Le  mu- 
sulman d'éducation,  évinçant  l'interdit  de  Mahomet  sur 
le  jus  de  la  vigne,  sable  voluptueusement  nos  meilleurs 
crus,  sans  pour  cela  se  croire  privé  du  bonheur  de  voir 
un  jour  les  suaves  houris  du  paradis  du  prophète.  Le  juif, 
reléguant  aux  archives  de  l'oubli  une  foule  de  pratiques 
niaises,  n'observe  plus  guère  que  ce  qu'il  faut  pour  ne 
pas  être  mis  hors  de  la  synagogue,  pour  ne  pas  renier  la 
foi  de  ses  pères,  à  laquelle  il  tient  par  le  respect  dupasse 
et  par  amour  de  la  tradition.  Moins  strict  encore  est  le 
catholique,  qui  est  loin  de  se  croire  condamné  aux  four- 
ches brisées  du  diable  pour  ne  pas  admettre  le  Syllabus 
ou  pour  marier  sa  fille  à  un  libre -penseur.  Jusqu'au 
mikado  du  Japon  qui,  après  une  longue  nuit  de  siècles  de 
despotisme  et  de  barbarie,  vient  accélérer  le  mouvement 
universel  d'émancipation  de  l'esprit  humain,  en  faisant 
battre  en  brèche  les  pratiques  superstitieuses  de  ses 
bonzes  par  l'introduction  dans  son  empire  de  notre  civi- 
lisation moderne. 

En  un  mot,  nous  entrons  dans  une  ère  de  décrépitude 
pour  le  fanatisme.  Bientôt,  espérons-le,  on  ne  trouvera 
plus  d'hommes  faisant  profession  de  haïr  ceux  qui  ne 
pensent  pas  comme  eux. 

Au  pays  de  la  végétation  phénoménale,  sous  les  flots 
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d'or  ductiles  du  soleil  de  l'Inde,  les  sectaires  se  faisant 
écraser  sous  les  roues  des  chariots  qui  portent  leurs 
idoles,  et  les  femmes  se  jetant  au  bCicher,  avec  les  cen- 
dres de  leur  mari,  deviennent  de  plus  en  plus  rares,  grâoe 
aux  lois  anglaises  et  au  lent  progrès  de  la  civilisation 
européenne  dans  ces  contrées.  Même  chose  dans  l'Amé- 
rique du  Sud,  dont  naguère  les  peuples,  véritables  trou- 
peaux humains,  ne  pensaient,  ne  marchaient,  ne  vivaient 
que  d'après  la  toute-puissante  volonté  du  clergé,  pasteur 
roilouté  dont  la  houlette  devint  souvent  une  arme  ter- 
rible en  servant  les  desseins  des  vice-rois  du  Pérou,  du 
Mexique  et  des  autres  chefs  des  immenses  possessions 
espagnoles. 

Quoique  l'habitant  des  villes  ait  progressé  beaucoup 
plus  vite  dans  les  idées  modernes  que  le  campagnard, 
ihez  qui  l'émancipation  de  l'idé'^  rencontre  plus  d'obs- 
tacles, celui-ci  n'en  est  plus,  comme  autrefois,  à  se  jeter 
à  genoux  dans  la  poussière  du  chemin  pour  obtenir  la 
bénédiction  du  padre  qu'il  rencontre,  ni  à  envoyer  en 
cadeau  ce  qu'il  possède  de  meilleur  à  el  cura  de  la  pa- 
roisse. Dites  aujourd'hui  à  un  gaucho  des  plaines  argen- 
tines d'aller  porter  en  présent  un  mouton  ou  une  douzaine 
|e  perdrix  à  el  senor  padre,  et  ce  gaucho,  qui  pratique 
|)ourtant  l'hospitalité  d'une  façon  remarquable,  vous  re- 
fondra sûrement  qu'el  senor  padre  peut  se  passer  de  son 
^mero  et  de  son  gibier,  qu'il  ne  manque  pas  d'argent 
|our  en  acheter,  s'il  en  désire. 

Ce  qui  a  survécu,  chez  le  gaucho,  au  naufrage  des  an- 
éiens  usages,  c'est  son  culte  pour  la  vierge.  Rarement  ce 
^de  habitant  du  désert  passera  devant  une  image  de  la 
ladone  sans  lui  donner  une  marque  de  respect,  soit  en 
Jriant,  soit  en  se  découvrant. 
I  Le  doux  idéal  de  la  femme  a  conservé  tout  son  empire 

ir  l'abrupte  nature  de  ces  hommes.  Que  les  théologiens 
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habiles  savaient  bien  ce  qu'ils  faisaient  lorsqu'ils  intro- 
duisirent la  douce  figure  de  Marie  de  Nazareth  dans  les 
dogmes  de  l'Eglise  catholique!... 

Quelque  temps  après  mon  arrivée  à  Buenos-Ayres, 
deux  compatriotes  me  proposèrent  de  les  accompagner 
aux  îles  du  Parana,  où  ils  avaient  une  exploitation  agri- 
cole. Ils  me  promettaient  force  gibier  à  plume  et  à  poil, 
voir  même  des  tigres  et  des  cerfs.  L'appât  était  tentant 
pour  mes  goûts  aventureux,  aussi  acceptai-je  avec  em- 
pressement, laissant  momentanément  de  côté  la  magie 
blanche  et  tous  ses  accessoires,  peu  enthousiaste,  du 
reste,  de  débuter  dans  la  capitale  argentine. 

Plusieurs  prestidigitateurs  étaient  récemment  passés  à 
Huenos-Ayres,  où  ils  avaient  donné  des  séances  aux 
théâtres  Colomb  et  Franco-Argentin;  je  ne  pouvais  donc 
espérer  l'attrait  de  la  nouveauté  ;  puis  il  n'était  pas  bien- 
séant que  je  marchasse  sur  les  brisées  d'un  collègue  qui 
venait  d'attirer  le  pubUc  â  ses  représentations  en  se  déco- 
rant effrontément  du  nom  de  Bosco,  le  célèbre  prestidi- 
gitateur, mort  depuis  longtemps. 

A  l'étranger,  en  Amérique  surtout,  rien  n'est  plus 
facile  que  d'usurper  la  réputation  d'une  célébrité  euro- 
péenne quelconque,  personne  n'étant  là  pour  vous  con- 
tester ce  droit  en  vous  faisant  exhiber  vos  papiers.  Si  la 
fantaisie  m'en  eût  pris,  j'eusse  pu  très-bien  m'annoncer 
comme  étant  M.  Robin ,  le  savant  prestidigitateur  qui  fit 
courir  tout  Paris  au  boulevard  du  Temple  avec  ses  appa- 
ritions de  spectres,  ou  bien  même,  mieux  encore,  me  faire 
passer  sur  les  affiches  pour  un  descendant  d'Osimandias 
ou  un  petit-fils  de  Cagliostro.  Le  public  eût  peut-être 
trouvé  que  mon  spectacle  ne  répondait  pas  à  la  sonorité 
de  mes  titres,  mais  cela  après  m'avoir  apporté  son 
argent . 

C'est  ainsi  qu'agissent  les  puffistes  américains^  à  corn- 
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mencer par  le  millionnaire  Barnum.  Dans  l'Amérique  du 
Nord  surtout,  on  trompe  effrontément  le  public;  on  le 
joue  sans  vergogne. 

Pour  plaire  aux  curieux  argentins,  déjà  au  courant  de  ce 

'genre  de  spectacle,  il  eût  fallu  un  splendide  cabinet,  une 

profusion  d'instruments  dorés,  qui  attirent  et  éblouissent 

les  yeux  du  vulgaire,  matériel   dont  j'étais  à  peu  près 

privé.  Je  n'avais  emporté  de  Paris  que  le  strict    néces- 

isaire  pour  varier  mes  séances  de  temps  à  autre,  léj^er  ba- 

igage  qui  me  permettait  de  voyager  plus  aisément.  Outre 

fcela,  le  Ucteur  doit  s'en  souvenir,  la  science  de  Cagli^stro 

in'otail  chez  moi  qu'un  moyen  de  payer  mes  frais  de  dé- 

iplacement,  n'étant  pas  assez  favorisé  de  la  fortune  pour 

voyager  en  amateur  comme  lord  Byron  ou  comme  M.  de 

iLamartine. 

i  Le  jour  fixé  pour  la  promenade  aux  îles  étant  arrivé, 
_nous  prîmes  le  chemin  de  fer  du  Nord  pour  nous  rendre 
*à  San  Fernando,  petite  ville  éloignée  de  six  à  sept  lieues, 
loîi  nous  devions  nous  embarquer  pour  le  Parana. 
i  Chemin  faisant,  l'un  de  mes  compagnons  de  voyage, 
lancien  officier  d'état- major  du  général  Pacheco,  me  fit 
Remarquer,  près  de  Palermo ,  la  résidence  maintenant 
|iélaissée  du  célèbre  Rosas  :  belle  habitation  entourée 
p'arbres,  aux  branches  desquels  le  général  Urquiza  fit 
endre,  en  guise  de  girandoles,  les  serviteurs  du  dictateur 
orsque  celui-ci  fut  vaincu  à  la  bataille  de  Monte-Caceros, 
|n  18.V2. 

Ensuite  vinrent  Belgrano,  San  Isidro  et  San  Fernando, 

ocalités  généralement  fréquentées   par   la  bourgeoisie 

urant  la  belle  saison.  Le  trajet  s'était  accompli  en  une 

leure,    pendant  laquelle  j'avais  eu  tout  le  loisir  d'in- 

Ipectcr  la  campagne,  très-bien  cultivée  dans  certaines 

arties,  et  dans  d'autres  couverte  d'animaux  gardes  par 

n  pâtre  à  cheval.  Je  vis  aussi  quantité  de  cadavres  ex» 
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posés  en  plein  champ,  sous  le  nez  de  leurs  congénères 
survivants  qui  paissaient  à  côté. 

Après  avoir  passé  la  nuit  à  San  Fernando,  nous  nous 
embarquâmes  dès  l'aurore,  voulant  profiter  de  la  fraîcheur 
pour  faire  un  peu  de  chemin.  Une  demi-heure  de  bonne 
brise  nous  eut  bientôt  amenés  au  milieu  des  îles,  pour  la 
plupart  inhabitées  et  couvertes  d'une  végétation  ma- 
gnifique. 

Tantôt  c'était  une  bordure  de  saules  pleureurs  qui 
s'étendait  à  perte  de  vue,  laissant,  ainsi  qu'une  naïade  au 
bain,  pendre  leur  chevelure  lancéolée  dans  les  eaux  du 
fleuve  ;  puis  venaient  des  peupliers  à  la  cime  élancée  et 
aux  feuilles  toujours  agitées.  Le  terrain  changeant,  un 
fouillis  inextricable  de  plantes  grimpantes ,  d'herbes, 
d'arbustes,  apparut  à  nos  yeux.  Nature  luxuriante  égayée 
par  le  vol  de  nombreux  oiseaux  aux  couleurs  variées,  qui 
chantaient  à  qui  mieux  mieux  l'hosanna  du  créateur,  sau- 
tant de  branche  en  branche  et  se  posant  quelquefois  sur 
le  flexible  roseau  au  long  panache  blanc,  qu'un  légiti- 
miste n'eût  pas  manqué  de  comparer  au  Henri  IV  de  cette 
belle  végétation. 

La  beauté  de  ce  spectacle  ne  pouvait  étouffer  la  soif 
de  destruction  dont  sont  animés  ceux  qui  possèdent  le 
goût  de  la  chasse.  Aussi,  placé  sur  l'avant  de  l'embarca- 
tion, j'attendais,  la  carabine  chargée,  qu'il  se  prés^entàt 
un  gibier  quelconque.  Nous  vîmes  bien  un  carpmc/i  sortir 
des  broussailles  et  se  jeter  dans  la  rivière,  qu'il  traversa 
avec  l'agilité  d'un  marsouin.  Mais  cet  animal  était  si  loin, 
que  je  n'essayai  même  pas  de  tirer,  à  mon  grand  regret. 

Le  carpinch  est  une  sorte  de  cochon  sauvage,  qu'on 
rencontre  dans  les  bois  et  les  marais  qui  avoisinent  le 
Parana. 

Avec  nous  se  trouvait  un  Français  qui  allait  faire  la 
récolte  des  pêches  dans  les  îles.  Cet  homme,  qui  ne  dé- 
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„„  testait  pas  l'eau-de-vie  du  pays,  connue  sous  le  nom  de 
*  cana,  en  avait  fait  de  si  copieuses  libations  avant  de  partir 
de  San  Fernando,  que  sa  raison  s'en  était  allée,  lui  lais- 
sant juste  assez  de  lucidité  pour  nous  raconter  une  partie 
de  ses  aventures  au  siège  de  Paysandu,  ville  delaBanda- 
I  Orientale  qui  venait  de   tomber  entre  les  mains  du  gé- 
^  néral  Flores  et  de  l'armée  brésilienne,  après  un  bombar- 
8  dément  de  cinquante-deux  heures. 

Etabli  charcutier  dans  cette  ville,  notre  homme  s'était 
vu  ruiné  par  suite  des  hasards  de  la  guerre.  Une  énorme 
bombe,  capable  d'effondrer  un  bastion,  était  tombée  sur 
sa  maison  avec  un  bruit  terrible  et  avait  produit  dans  sa 
boutique  l'effet  d'un  tremblement  de  terre  par  sa  fou- 
droyante explosion.  Le  gouvernement  des  blancs  avait 
;  fait  main  basse  sur  une  partie  de  ses  marchandises,  pour 
,  les  besoins  de  la  garnison,  et  lui  avait  laissé  en  échange 
•  un  billet  de  réquisition  par  lequel  on   reconnaissait  lui 
devoir  la  somme  de  1,000  patacons,  soit  1,000  pièces  de 
cinq  francs,  payement  illusoire  qui  en  restera  sans  doute 
là.  «  Néanmoins,  ajoutait  le  charcutier  en  riant  malicieu- 
sement,  ce   qui   me  console,  c'est  d'avoir  fait  manger 
aux  officiers  du  président  Agu'i'e  des  saucisses  de  pois- 
son, qu'ils  ont  bel  et  bien  pris  pour  de  la  chair  de  car- 
:  pinch  !  » 

Il  avait  assisté  à  l'exécution  de  Leandro  Gomez,  com- 
mandant de  la  place  de  Paysandu,  qui  avait  été  fusillé  par 
ordre  du  général  Flores  lorsque  celui-ci  se  fut  emparé  de 
la  ville. 

Le  soleil  était  couché  quand  nous  quittâmes  le  Parana 

pour  entrer  dans  l'arroyo  des  îles  Caravelles,  après  avoir 

4  déposé  le  charcutier  de  Payrandu  à  l'île  de  la  Palmite,  où 

l'attendait  son  associé  :  Robinson  aux  cheveux  gris  et  à 

I  figure  osseuse,  qui  partageait  sa  solitude  avec  un  chien 

<  et  un  chat,  les  antipodes  du  caractère  animal. 


44 


PAR  DKLA  LOCKAN, 


Ces  deux  hommes  se  proposaient  de  récolter  des  pêches 
pour  les  expédier  ensuite  à  Buenos-Ayres.  Chaque  année 
la  capitale  argentine  reçoit  d'énormes  quantités  de  ces 
fruits  des  îles  du  Parana,  et  quelques  Français  en  fabri- 
quent une  liqueur  assez  agréable. 

A  la  nuit  tombante,  les  moustiques  et  les  taons  com- 
mencèrent à  nous  faire  sentir  leurs  piqûres  irritantes, 
perçant  le  drap  de  nos  vêtements,  nous  mettant  les  mains 
et  la  figure  dans  l'état  d'une  râpe  à  sucre,  malgré  la  plus 
active  surveillance  déjouée  par  ces  avides  suceurs  de 
sang,  qui  ne  cessaient  de  nous  faire  entendre  leur  dé- 
testable bourdonnement. 

Pourquoi  le  Dante  n'a-t-il  pas  mis  les  moustiques  dans 
son  enfer?  A  l'hôpital  de  Saigon  j'ai  vu  un  malheureux 
soldat  mourir  misérablement  d'une  plaie  hideuse  occa- 
sionnée par  les  piqûres  de  ces  venimeux  insectes.  En 
Cochinchine  on  recommande  expressément  aux  arrivants 
de  ne  pas  se  gratter  avec  les  ongles,  afin  de  ne  pas  créer 
de  plaie  pouvant  engendrer  la  gangrène.  Dans  ce  pays  la 
chaleur  excessive  rend  vraiment  redoutable  les  attaques 
des  moustiques. 

Il  était  minuit  lorsque  nous  arrivâmes  à  destination. 
D'abord  reçus  par  les  aboiements  furieux  des  chiens,  puis 
par  les  peons  réveillés  en  sursaut  en  entendant  ce  va- 
carme, nous  fûmes  introduits  dans  le  rancho^où  on  alluma 
un  bon  feu  qui  servit  à  ranimer  nos  membres  engourdis 
par  le  froid  de  la  nuit. 

J'avais  donc  devant  moi  une  habitation  de  pionnier,  de 
colon.  Les  murailles  et  le  toit,  tout  en  paille,  étaient  sup- 
portés par  une  légère  charpente  et  par  des  perches  entre- 
lacées. Le  foyer,  placé  au  milieu  du  rancho,  se  composait 
de  quatre  pièces  de  bois  posées  à  terre  pour  empêcher 
la  cendre  de  s'éparpiller,  et  de  deux  piquets  en  forme  de 
fourche,  plantés  dans  le  sol,  servant  avec  l'aide  d'une 
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barre  transversale  à  supporter  la  marmite  ;  la  fumée  s'é- 
chappait par  une  ouverture  pratiquée  au  toit. 

Aux  solives  de  la  toiture  étaient  suspendus  deux  fusils 
de  chasse,  une  baïonnette  emmanchée  au  bout  d'un 
bâton,  des  vessies  pleines  de  graisse,  des  poires  à  poudre, 
des  peaux,  des  filets  et  différents  ustensiles  dont  l'usage 
m'était  inconnu.  Quant  à  l'ameublement  de  la  pièce,  des 
barils  de  biscuit  et  de  viande  salée  en  tenaient  lieu,  laissant 
quelques  intervalles  occupés  par  des  caisses,  des  sacs  et 
des  chaussures  ;  le  tout  tlanqué  de  deux  lits  de  sangle 
surmontés  de  leur  moustiquaire  noir  et  poudreux. 

M'étant  levé  de  bon  matin  pour  échapper  aux  persé- 
cutions des  moustiques,  qui  n'avaient  cessé  de  mettre 
obstacle  à  mon  sommeil,  je  me  mis  à  explorer  l'île  en 
tous  sens.  Je  trouvai  d'immenses  champs  de  pommes  de 
terre,  des  melons,  des  tomates  et  du  maïs  superbe.  En 
I  avançant  toujours,  je  rencontrai  une  herbe  drue  et  serrée 
qui  avait  plus  de  huit  pieds  de  hauteur,  à  tel  point  qu'en 
élevant  ma  carabine,  le  bout  du  canon  en  atteignait  à 
peine  le  faîte. 

Cette  terre,  d'une  extrême  fertilité,  n'avait  besoin  que 
d'être  remuée  pour  produire  la  récolte  qui  s'étahùt  sous 
mes  yeux.  Fertilité  trop  puissante,  peut-être,  car  les 
.  mauvaises  herbes  poussaient  avec  une  rapidité  inouïe, 
pompant  les  sucs  nourriciers  au  détriment  des  plantes 
potagères. 

Le  soleil  commençant  à  apparaître  à  l'horizon,  un  grand 
nombre  d'oiseaux  saluaient  sa  bienvenue  en  gazouillant 
et  en  voltigeant  dans  les  arbres  qui  bordaient  la  rivière. 
11  y  avait  des  merles,  des  cardinaux,  ainsi  nommés  à 
cause  de  leur  tête  qui  est  du  rouge  le  plus  vif,  des  pic- 
bois,  des  tourterelles  grises,  des  perruches,  et  jusqu'à 
des  oiseaux-mouches  {beija  flor),  volatiles  lilliputiens  que 
je  pris  d'abord  pour  de  gros  insectes,  en  les  voyant  se 

3. 


46  PAR  DELA  LOCÉAN 

fourrer  dans  le  calice  des  fleurs  pour  en  sucer  le  nectar. 

J'ai  souvent  remarqué  la  singulière  façon  dont  s'y  prend 
ce  pygmée  des  oiseaux  pour  pomper  sa  nourriture.  Au 
lieu  de  se  poser  sur  la  fle'ir  ainsi  que  les  abeilles  et  les 
papillons,  il  introduit  seulement  le  bec  dans  la  corolle  et 
se  tient  en  suspens  avec  un  battement  d'ailes  si  préci- 
pité et  si  continu  qu'on  le  croirait  véritablement  immo- 
bile. 

D'une  grande  familiarité,  il  fait  son  nid  près  des  habi- 
tations, et  parfois  a  la  hardiesse  d'élire  domicile  dans  les 
ranchos  même,  sous  une  poutrelle  du  toit,  à  la  barbe  du 
propriétaire.  M.  Henri  Solard,  estimable  compatriote  que 
j'eus  le  plaisir  de  connaître  à  Buenos-Ayres,  possédait 
sous  sa  vérandah  une  collection  de  plantes  odoriférantes 
qu'un  beija  flor  venait  butiner  chaque  matin.  La  récolte 
finie,  le  petit  lutin  se  précipitait  comme  un  furieux  dans 
l'appartement,  et  se  ruait,  les  plumes  hérissées,  contre  la 
glace,  où  il  donnait  force  coups  de  bec  contre  son  image, 
qui,  bien  entendu,  ne  reculait  pas  d'un  demi-pouce.  Ce 
manège  durait  une  ou  deux  minutes,  et  le  méchant  ba- 
tailleur s'enfuyait  à  tire  d'ailes  pour  venir  recommencer 
le  matin  suivant. 

Désireux  de  tuer  des  perruches,  je  m'approchai  des 
arbres  qui  bordaient  la  rivière  et  tirai.  Après  de  minu- 
tieuses recherches  dans  les  herbes,  voyant  que  je  n'avais 
rien  attrapé,  je  recommençai  à  fusiller  une  troupe  de 
tourterelles  qui  roucoulaient  dans  les  branches  d'un 
ombu.  Mêmes  recherches  et  pareil  résultat  négatif.  Alors 
je  pris  pour  point  de  mire  une  porte  placée  à  vingt  pas 
de  moi  ;  quelques  grains  de  plomb  seulement  atteignirent 
le  but,  ce  qui  me  lit  voir  que  mon  arme  écartait  énormé- 
ment à  cause  des  rayures. 

Je  pris  un  fusil  de  chasse,  et  dans  le  court  espace  d'un 
quart  d'heure  j'eus  la  chance  de  tuer  deux  merles,  un 
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pic-bois  et  trois  perruches,  gibier  que  l'on  mit  cuire  fra- 
ternellement dans  la  même  marmite  et  qui  nous  procura 
un  bouillon  excellent. 

Pendant  ce  temps  mes  compagnons  de  voyage  se  li- 
vraient au  plaisir  de  la  pèche  et  prenaient  une  espèce  de 
goujon  et  de  gros  poissons  nommés  armndos^  poissons 
qui  ont  d'énormes  intestins  et  qui  poussent  un  sourd 
ronflement  quand  on  les  sort  de  l'eau. 

Cependant,  j'avais  espéré  trouver  autre  chose  que  des 
cardinaux  et  des  merles  en  venant  aux  îles.  Quand  je  de- 
mandai où  étaient  les  tigres,  les  péons  me  répondirent 
qu'il  y  avait  plus  d'un  an  qu'on  n'en  avait  vu  ;  des  cerfs  ? 
pas  plus  que  de  tigres  :  ils  s'approchaient  de  l'habitation, 
mais  toujours  dans  la  nuit. 

Je  fus  donc  obligé  de  me  contenter  de  brûler  ma  poudre 
sur  la  gent  emplumée  des  îles  Caravelles. 

Vers  midi,  je  prenais  souvent  le  petit  bateau  de  l'habi- 
tation et  me  laissais  aller  à  la  dérive  le  long  du  bord  op- 
posé, côtoyant  un  fouillis  d'arbustes  impénétrables,  si  ce 
n'est  aux  charmants  oiseaux  qui  s'y  réfugiaient,  chassés 
par  la  brûlante  ardeur  du  soleil  qui  desséchait  le  calice 
des  fleurs,  et  qui  imposait  silence  à  la  nature  entière,  en 
incendiant  l'atmosphère  de  ses  rayons  enflammés. 

Des  cris  très-peu  harmonieux,  répétés  coup  sur  coup, 
venaient  souvent  troubler  cette  morbide  tranquillité  du 
paysage.  Mon  attention  éveillée,  je  me  dressais  debout 
dans  le  bateau,  et  je  voyais  alors  quelques  perruches  en 
train  de  caqueter  au  sommet  des  pêchers,  dont  les  îles 
sont  couvertes,  et  qui  forment  des  forêts. 

Habituellement,  un  coup  de  fusil  ne  tardait  pas  à  leur 
apprendre  qu'il  ne  fallait  pas  faire  tant  de  bruit  quand 
tout  se  taisait.  Les  perruches  atteintes  dégringolant  do 
l'arbre,  je  dirigeais  mon  esquif  vers  la  rive  à  travers  un 
épais  tapis  de  plantes  aquatiques,  puis,  arrivé  à   proxi- 
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mité  (lu  bord,  je  m'élanrais  sur  ce  terrain  d'alluvion  en 
enfonratit  jusqu'aux  genoux  dans  les  détritus  de  toutes 
sortes  qui  en  recouvraient  la  surface.  Me  frayant  un  pas- 
sage avec  une  peine  inouïe,  au  milieu  des  lianes  aux  en- 
lacements inextricables  et  des  herbes  hautes  et  toulTues, 
tranchantes  comme  des  rasoirs,  j'arrivais  au  pied  de  l'ar- 
bre en  question.  Mais  bien  souvent,  après  d'inutiles  re- 
cherches, j'étais  obligé  de  laisser  le  gibier  où  il  était 
tombé,  à  cause  de  cette  puissante  végétation  qui  obstruait 
tout  et  dans  laquelle  je  me  perdais. 

Le  reniue-ménago  occasionné  par  mon  passage  à  tra- 
vers les  broussailles  réveillait  des  myriades  d'insectes 
qui  fondaient  sur  moi  comme  un  ouragan,  et  s'attachaient 
après  ma  personne  avec  une  ténacité  qui  eût  lassé  la 
patience  d'un  saint  Siméon  Stylite,  Je  fuyais  au  plus  vite 
devant  ces  milliers  de  trompes  qui  fouillaient  dans  ma 
chair  avec  une  avidité  féroce,  et,  moitié  riant,  moitié  mau- 
gréant de  cette  retraite  précipitée,  l'idée  me  venait  de 
demander  au  bon  Dieu  pourquoi  il  permettait  qu'il  y  eût 
d'aussi  acharnés  buveurs  de  sang  ! 

Parmi  la  riche  flore  des  îles,  je  vis  plusieurs  espèces 
rares  et  remarquables  par  leur  éclat,  entre  autres  la  fleur 
de  la  passion  (de  la  famille  des  passiflores)  qui  a  des  pé- 
tales d  in  rouge  pourpre,  et  dont  les  pistils  semblent, 
comme  le  nom  de  la  fleur  l'indique,  représenter  différents 
instruments  qui  ont  servi  à  crucifier  Jésus.  Son  fruit, 
assez  semblable  à  la  figue,  fait  les  délices  des  charmants 
petits  êtres  emplumés  qui  vivent  dans  les  verts  bosquets 
des  îles.  Je  vis  aussi  des  seibos,  des  blatiqulllos  et  une 
foule  d'autres  plantes  ou  arbres  inconnus  en  Europe,  et 
qu'il  m'eût  fallu  au  moins  plusieurs  grands  mois  d'étude 
pour  bien  connaître. 

Le  delta  formé  par  les  divers  bras  du  Parana  est  coupé 
en  tous  sens  par  des  arroyos,  des  marais  et  des  lagunes. 


LA  VIK  D  KMIGRANT. 


49 


uvion  en 
le  toutes 
t  un  pas- 
aux  en- 
touirues, 
d  (le  l'ar- 
itiles  re- 
1  il  était 
obstruait 

ge  à  tra- 
l'insectes 
.tachaient 
lassé  la 
plus  vite 
dans  ma 
)itié  mau- 
^^enait  de 
u'il  y  eût 

espèces 
js  la  fleur 
a  des  pé- 
semblent, 
différents 
on  fruit, 
;harmants 
bosquets 
:  et  une 
irope,  et 
s  d'étude 

est  coupé 
lagunes. 


Les  marais  et  les  lagunes  sont  remplis  d'eau  stagnante, 
que  les  échassiers  seuls  se  plaisent  à  troubler,  pour 
chercher  dans  la  vase  les  vers  dont  ils  font  leur  nour- 
riture. 

Les  arroyos  encerclent  dans  leurs  méandres  des  îlots 
sans  nombre.  Certains  de  ces  îlots  disparaissent  sous  un 
dômede  verdure  composé  d'arbuks  épineux,  d'orangers 
et  de  citronniers,  rL'li(''S  entre  eux  i)ar  des  lianrrs  grim- 
pantes et  touffues,  si  serrées  parfois  (pie  le  sol  reste  plongé 
dans  une  demi-obscurité,  une  sorte  de  jour  ténébreux. 
Puis  ce  sont  d'autres  arbres  au  tronc  poli  comme  du  por- 
phyre ou  à  l'écorce  rugueuse  comme  la  carapace  d'un 
caïman,  o'ii  étendent  au  loin  leur  feuillage,  parasol  de  la 
nature,  ou  bieû  dont  la  cime,  fl(;che  hardie,  monte  droite 
vers  la  nue. 

On  trouve  dans  les  îles  le  flamant,  la  ypatule,  le  héron, 
l'oie  sauvage,  plusieurs  sortes  de  canards,  la  cigogne,  la 
bécasse,  l'ibis  et  de  nombreux  oi.seaux  de  nuit.  On  y  ren- 
contre encore  la  tourterelle  grise,  la  perruche,  le  perro- 
quet, le  pic-bois,  le  merle,  le  cardfnal,  l'oiseau-mouche 
et  beaucoup  d'autres  dont  la  nomenclature  serait  trop 
longue. 

Parmi  les  insectes,  la  cigale  se  fait  surtout  remarquer 
par  son  chant  aigre  et  perçant,  qui  n'a  aucune  ressem- 
blance avec  le  chant  de  la  cigale  d'Europe. 

Les  jésuites  ont  laissé  de  nombreux  souvenirs  de  leur 
passage  dans  ces  régions.  Après  avoir  été  chassés  des  fa- 
meuses missions  du  Paraguay,  ils  redescendirent  le  Parana 
jusqu'au  groupe  des  Caravelles,  où  ils  essayèrent  de 
former  de  nouveaux  établissements  qui  ne  durèrent  pas. 
Une  bonne  partie  de  ces  îles  ont  reçu  leurs  noms  des  mem- 
bres de  la  compagnie  de  Jésus. 

La  province  de  Corrientes,  située  dans  le  nord  de  la 
République  Argentine,  contient  une  immense  étendue  de 
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terrain  connu  sous  le  nom  de  Missions.  Ces  deux  mille 
lieues  carréos ,  comph'tcment  dessertes  aujourd'hui  , 
étaient  peuplées  naguère  par  environ  120,000  habitants, 
population  indigène  qui  occupait  de  grands  villages  sous 
la  direction  des  missionnaires.  Malgré  l'admirable  patience 
et  l'incontestable  talent  déployés  par  les  révérends  pères 
pour  arriver  à  façonner  ainsi  au  joug  sacerdotal  ces  fils 
de  la  nature,  et  à  les  discipliner  comme  un  régiment 
prussien,  arriva  d'Espagne,  en  1768,  l'ordre  cruel  d'a- 
bandonner leur  conquête.  Ne  pouvant  lutter  contre  les 
troupes  du  roi  d'Espagne,  les  jésuites  furent  obligés  de 
céder.  Mais  après  leur  expulsion  les  Indiens  se  hâtèrent 
d'abandonner  la  culture  des  champs  et  de  retourner  à 
leur  état  primitif.  Aujourd'hui,  quelques  noms  de  loca- 
lités indiquent  seul  à  l'étranger  le  séjour  des  disciples  de 
Loyola  dans  la  contrée. 

Un  historien  espagnol  peu  connu,  ou  peut-être  oublié, 
raconte  que  les  pères  jésuites  s'étant  aperçus  que  les  dé- 
cès dépassaient  d'une  façon  alarmante  le  nombre  des 
naissances  de  leurs  sujets  imaginèrent,  pour  obvier  à 
cet  inconvénient  qui  faisait  baisser  le  chiffre  de  la  popu- 
lation guaranie,  de  faire  battre  le  tambour  dans  chaque 
village,  à  une  certaine  heure  de  la  nuit,  afin  de  rappeler 
aux  époux  qu'ils  avaient  des  devoirs  conjugaux  à  remplir. 

Qu'eût  dit  de  cela  le  personnage  de  Molière,  le  méde- 
cin qui  avait  inventé  de  goûter  au' lait  des  nourrices?... 

Les  braves  missionnaires  suivaient  à  la  lettre  les  paroles 
de  rÉcriture:  «Croissez  et  multipliez.  » 
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CHAriTRE  IV 


L'arniL'O  argentine.  —  Misères  ot  r.runultis.  —  Souvenirs  laisses 
par  Manuel  Hosns  dans  l'esprit  du  peuple  argentin.  —  Histoire 
de  Camilla  Ogorman.  —  Une  plaisanterie  du  dictatour.  —  Le 
maté.  —  Les  ours  de  Berne.  —  Lin  mort  qui  a  la  vie  dure.  — 
Oii  la  police  nie  donne  un  spi'cinien  des  mœurs  du  pajs,  — 
De  quoi  sn  eompose  le  carnaval  de  Huenos-.Xyres.  —  \.r  salut 
n  l'église  do  San  Miguel.  —  Do  bellos  dévotos.  —  l'orterlos  et 
Gringos.  —  Un  dessin  du  journal  cl  Mosquito. 


En  1865,  à  l'époque  où  nous  étions  alors,  certains 
bruits  de  guerre  avec  le  Paraguay  commençaient  à  cir- 
culer. Les  journaux  de  Buenos- Ayres  parlaient  d'une 
rupture  éminente  entre  l'empire  du  Brésil  et  la  Républi- 
que du  Paraguay,  l'étrange  pays  dont  un  des  chefs,  le 
docteur  Francia,  punit  de  dix  années  de  captivité  le  natu- 
raliste Bompland  pour  s'être  permis  de  venir  herboriser 
sur  son  territoire. 

Depuis  l'aventure  arrivée  au  Français  Bompland,  la  face 
des  choses  n'était  guère  changée  dans  cette  contrée, 
quoiqu'il  se  fût  écoulé  un  bon  laps  de  temps.  Le  prési- 
dent Lopez,  deuxième  successeur  de  Francia,  tenait  tou- 
jours le  pays  sous  la  verge  de  fer  du  pouvoir  absolu. 
Premier  négociant  du  Paraguay,  il  faisait  du  commerce  à 
sa  guise,  vendant  ou  achetant'au  prix  qu'il  lui  plaisait  de 
fixer.  Les  étrangers  étaient  libres  de  commercer  et  de 
s'étabhr  dans  le  pays,  mais  au  moment  de  quitter  le  sol 
paraguayen,  il  leur  était  défendu  d'emporter  de  l'or  sous 
peine  de  confiscation,  car  Lopez  exigeait  qu'ils  prissent 
un  chargement  des  produits  indigènes  en  échange  de 
leur  numéraire. 

Nous  étions  donc  au  début  de  cette  guerre  qui  devait 
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durer  cinq  ans,  longue  lutte  dans  laquelle  les  Para- 
guayens firent  preuve  d'un  héroïsme  admirable  en  fati- 
guant les  armées  réunies  du  Brésil,  de  Buenos-Ayres  et 
de  Montevideo. 

A  l'exemple  de  l'empire  du  Brésil,  qui  possède  aujour- 
d'hui une  armée  assez  respectable,  la  Confédération  Ar- 
gentine a  voulu  organiser  ses  moyens  de  défense  sur  le 
pied  européen,  et  en  conséquence  elle  a  fait  distribuer 
des  carabines  Minié  et  des  uniformes  aux  soldats  can- 
tonnés à  Buenos-Ayres,  ne  voulant  pas  que  les  Argentins 
continuassent  à  faire  pendant  aux  soldats  de  Soulouque, 
en  montant  la  garde  pieds  nus  et  en  manches  de  che- 
mise devant  le  palais  du  président. 

Malgré  cette  amélioration,  les  soldats  argentins  sont 
bien  loin  de  jouir  du  confort  de  nos  armées  européennes. 
Le  gouvernement  les  paye  quand  il  a  des  fonds  en 
caisse,  ce  qui  veut  dire  que  ces  maliieureux  restent  sou- 
vent un  laps  de  temps  considérable  sans  recevoir  un 
réal,  et  on  leur  inflige  de  cruelles  bastonnades,  absolu- 
ment comme  si  l'on  était  en  Turquie,  sous  le  règne  d'un 
Mahomet  quelconque. 

Avec  ce  singulier  mode  d'exciter  le  patriotisme,  leur 
nourriture  journalière  consiste  uniquement  en  mauvaise 
viande  et  en  un  misérable  biscuit,  dont  la  dureté  rap- 
pelle involontairement  ce  beef-steak  du  tejiip^  de  Sésos- 
tris,  qu'un  employé  du  musée  Campana  faisait  admirer  à 
un  touriste  anglais. 

Quand  la  journée  est  finie,  le  soldat  de  laRépubîi(iueva 
reposer  sa  maigre  échine  sur  un  lit  de  camp  en  bois  du 
Paraguay.  Il  s'endort  rêvant  à  la  munificence  du  gouverne- 
ment argentin,  qui  lui  accordera  la  permission  de  mendier 
dans  les  rues,  s'il  est  estropié  sur  le  champ  de  bataille. 

Faites  donc  des  héros  !  allez  donc  vous  faire  casser  la 
tête  gaiement  avec  une  semblable  perspective  ! 
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En  campagne,  la  déplorable  existence  de  ces  gens  at- 
teint son  apogée.  Il  arrive  parfois  qu'ils  mangent  leur 
viande  crue,  faute  de  combustible  ou  à  cause  de  pluies 
diluviennes  et  de  vents  violents  qui  submergent  et  em- 
portent tout.  Pour  qui  sait  que  la  province  de  Buenos- 
Ayres  est  en  partie  composée  d'immenses  plaines  oii  l'on 
ne  trouve  pas  un  arbre,  ceci  n'a  vraiment  rien  de  bien 
étonnant. 

A  l'appui  de  ce  que  l'on  vient  de  lire  sur  l'excellence 
de  l'administration  argentine,  je  citerai  le  fait  suivanL 
Lors  de  mon  voyage  en  Patagonie,  dans  le  courant  du 
mois  de  mai  1866,  je  trouvai  au  pueblo  d'El-Carmen,  sur 
les  bords  du  Rio-Negro,  des  Belges,  soldats  au  service  de 
la  République  Argentine,  qui  n'avaient  pas  reçu  un  sou 
de  solde  depuis  près  de  sept  mois  ! 

En  donnant  ces  détails,  je  pense  être  utile  aux  jeunes 
gens  d'Europe,  à  qui  des  racoleurs  payés  par  les  gouver- 
nements hispano-américains  promettent  monts  et  mer- 
veilles pour  en  faire  des  soldats.  Il  ne  leur  sera  peut-être 
pas  non  plus  inutile  de  savoir  qu'une  fois  débjrqués  la 
bastonnade  les  attend,  s'il  essavent  de  la  désertion. 

Ce  que  l'on  ne  peut  aussi  passer  sous  silence,  c'est  la 
singulière  façon  du  gouvernement  argentin  de  se  procurer 
des  soldats.  A  Buenos-Ayres,  tout  homme  qui  a  volé  ou 
commis  un  meurtre  est  aussitôt  incorporé  dans  un  régi- 
ment et  expédié  dans  l'intérieur.  Pendant  la  guerre  du 
Paraguay,  on  comblait  ainsi  dans  l'armée  les  vides  faits 
parles  balles  desGuaranies  de  Lopez. 

Les  troubles  de  la  Plata,  aussi  bien  que  le  puissant  des- 
potisme de  la  Russie,  que  la  soif  de  conquêtes  de  l'empire 
d'Allemagne,  et  que  les  révolutions  périodiques  qui  dé- 
chirent la  France,  enfantent  également  des  cruautés  di- 
gnes de  la  flétrissure  de  l'histoire,  des  actes  baroares  qui 
rejettent  notre  civilisation  aux  errements  de  la  féodalité, 
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dans  la  nuit  du  moyen  âge.  En  Europe  c'est  Moscou  qui 
étrangle  Varsovie,  dont  l'agonie  dure  depuis  près  d'un 
siècle  ;  les  Allemands,  qui  poussent  des  éclats  de  rire 
féroces  devant  les  hurlements  de  damnés  des  paysans 
qu'ils  font  rôtir  dans  les  maisons  de  Bazeilles  ;  les  Fran- 
çais, dont  la  Commune  affolée  met  Paris  en  feu  et  dont 
l'armée  de  Versailles  triomphante  sâ  baigne  dans  le  sang 
des  représailles,  ne  se  lassant  pas  de  tuer  et  de  fusiller  ! 
Dans  la  Plata,  les  sombres  vengeances  de  Manuel  Rosas 
terrifient  la  République.  On  fait  degoUerj  pendant  le  fa- 
meux siège  de  Montevideo,  six  cents  prisonniers  rendus 
sur  parole,  et  cette  horrible  boucherie  s'accomplit  au  son 
de  la  guitare  !  Puis  il  y  a  les  proscriptions,  les  fusillades, 
les  mystérieux  assassinats  et  toutes  les  calamités  qui 
naissent  des  guerres  de  partis. 

Entre  une  foule  d'autres  histoires  d'un  caractère  sem- 
blable, qui  sont  restées  gravées  dans  l'esprit  du  peuple 
argentin,  Rosas  fit  fusiller  un  prêtre,  âgé  de  vingt- qua- 
tre ans,  et  une  jeune  fille  d'une  grande  beauté,  qui  s'était 
enfuie  de  la  maison  paternelle  avec  son  séducteur.  Le 
prêtre,  qui  trouvait  sans  doute,  comme  Hyacinthe,  que 
le  célibat  imposé  par  le  catholicisme  à  ses  ministres  était 
un  trop  grand  sacrifice  et  un  poids  beaucoup  trop  lourd 
pour  la  faiblesse  humaine,  s'était  réfugié  avec  Camilla 
Ogorman  près  de  Corrientes,  où  ils  avaifint  ouvert  une 
école  pour  subvenir  à  leur  existence.  Là  ils  vivaient 
comme  mari  et  femme,  là  ils  s'aimaient. 

Rosas,  usant  de  son  pouvoir  arbitraire  et  méprisant  le 
droit  des  gens,  les  fit  arrêter  et  condamner  à  mort,  sans 
aucun  jugement.  Camilla  Ogorman  était  enceinte  de  sept 
mois.  Elle  se  jeta  aux  genoux  du  dictateur  et  le  supplia 
énergiquement  d'accorder  au  moins  la  vie  au  pauvre  être 
qu'elle  portait  dans  son  sein.  Le  farouche  tyran  refusa  du- 
rement cette  prière  :  la  jeune  femme  et  son  amant  furent 
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donc  inhumainement  exécutés.  Mais  en  fusillant  cette 
belle  innocente,  les  bourreaux  se  montrèrent  moins  fé- 
roces que  le  juge,  car  de  leurs  yeux  habitués  à  voir  le 
sang  s'échappèrent  des  larmes  de  pitié  ! 

Comme  Janus,  Rosas  avait  deux  faces  :  il  terrifiait  sou- 
vent et  plaisantait  parfois;  mais  c'était  un  genre  de  plai- 
santerie qui  n'appartenait  qu'à  lui. 

On  rapporte  qu'au  moment  de  l'exécution,  on  fit  ob- 
server à  Rosas  que  l'enfant,  mourant  sans  baptême,  se- 
rait privé  du  bonheur  des  élus. 

Rosas  resta  pensif  un  instant,  puis  répondit  : 

—  Eh  bien,  soyons  bons  catholiques  ;  baptisez  le  ventre 
et  l'enfant  sera  sauvé  ! 

On  baptisa  le  ventre  et  on  fusilla  Camilla  Ogorman,  qui 
eut  les  bras  fracassés  par  plusieurs  balles  en  voulant, 
mère  subhme,  protéger  le  fruit  de  son  malheureux  amour. 

L'amour  est  la  grande  vertu  des  cœurs.  Mais  Rosas  ne 
comprenait  pas  ce  sentiment,  lui  qui  infligeait  la  mort 
aux  malheureux.  Cependant,  ce  loup-cervier  aimait  beau- 
coup sa  fille. 

En  1832,  Rosas  avait  déjà  donné  une  idée  de  ce  qu'il 
devait  être,  en  faisant  massacrer  des  prisonniers  indiens, 
à  la  vue  du  peuple,  sur  une  place  de  Buenos-Ayres. 

Puis,  dit  Garibaldi  dans  ses  mémoires  (1),  le  colonel 
Zelallaran  est  tué  ;  on  apporte  sa  tête  à  Rosas. 

«  Le  dictateur  passe  trois  heures  à  rouler  cette  tête 
du  pied  et  à  cracher  dessus  ;  alors  il  apprend  qu'un  autre 
colonel,  frère  d'armes  de  celui-ci,  est  prisonnier.  Son 
premier  mouvement  est  de  le  faire  fusiller,  mais  il  se  ra- 
vise ;  au  lieu  de  le  condamner  à  la  mort,  il  le  condamne 


(1)  On  n'ignore  pas  qne  Garibaldi  comballit  longtemps  pour 
los  républiques  do  Rio  Grande  et  de  l'Uruguay.  Au  siège  de  Mon- 
tevideo il  commandait  la  I»'ffion  Ilalienue. 
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à  la  torture  ;  le  prisonnier,  pendant  trois  jours,  aura, 
douze  heures  par  jour,  cette  tète  coupée  exposée  devant 
lui  sur  une  table.  » 

Une  autre  aimable  attention  de  Rosas  envers  ses  ad- 
ministrés était  de  faire  crier,  la  nuit,  ces  paroles  dans 
les  rues  de  Buenos-Ayres  par  les  r,cri'nos  qui  annon- 
çaient les  heures  :  «  Mort  aux  sauvages  unitaires!  Vive 
la  fédération  argentine  !  » 

Cet  agréable  refrain  venait  égayer  les  oreilles  des  Por- 
teiios  chaque  fois  que  les  serenos  de  garde  entendaient 
sonner  l'heure,  et  ils  entonnaient  cela  de  leur  plus  belle 
voix. 

Ceci  dit,  revenons  aux  eaux  du  Parana. 

Quelque  temps  après  notre  arrivée,  mes  deux  compa- 
gnons me  quittèrent  pour  retourner  à  Buenos-Ayres,  me 
laissant  avec  les  péons;  libre  à  moi  de  quitter  l'île  quand 
bon  me  semblerait. 

Je  me  mis  donc  à  arracher  des  pommes  de  terre,  —  on 
était  à  l'époque  de  la  récolte,— et  à  faire  la  cuisine,  ayant 
été  de  suite  nommé  maître  cook  à  la  pluralité  des  voix. 
Comme  on  se  le  figure,  la  préparation  culinaire  n'exigeait 
pas  une  forte  dose  de  savoir.  Le  malin  je  faisais  le  maté, 
à  midi  de  la  soupe  avec  de  la  viande  salée,  des  tomates, 
un  ou  deux  épis  de  maïs  et  des  pommes  de  terre.  A 
quatre  heures,  c'était  encore  du  maté,  puis  venait  pour 
souper  un  ragoût  assaisonné  de  force  pim.ent  nous  exci- 
tant à  boire  l'eau  du  Parana  ;  eau  imprégnée  de  salsepa- 
reille, qui  produit  sur  chaque  nouveau  venu  dans  ces  pa- 
rages l'effet  du  sel  de  magnésie. 

Le  maté  est  une  espèce  de  thé,  connu  également  sous 
le  nom  de  yerha,  qui  vient  du  Paraguay.  La  consomma- 
tion qui  s'en  fait  dans  les  Etats  de  la  Plata  est  incalcu- 
lable ;  pas  de  maison  où  l'on  ne  prenne  cette  boisson  cinq 
ou  six  fois  par  jour.  Il  est  curieux,  pour  un  Européen,  de 
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voir  tous  ces  gens  à  certaines  heures  aspirer  le  maté  avec 
un  petit  tube  posé  dans  un  récipient  où  l'on  dépose  d'a- 
bord de  la  yerba  en  poudre,  et  que  l'on  remplit  ensuite 
d'eau  chaude  en  y  joignant  un  peu  de  sucre,  si  cela  plaît 
augOLil;mais  généralement  les  habitants  du  pays  pré- 
fèienl  le  maté  amer. 

Le  tube  ou  bombiUa  est  en  métal,  et  une  petite  courge 
sert  de  vase.  Dans  la  classe  aisée,  ces  deux  ustensiles 
sont  presque  toujours  en  argent.  Lorsqu'un  étranger  entre 
dans  une  habitation,  on  lui  offre  tout  d'abord  un  siège 
et  le  maté.  S'il  y  a  plusieurs  personnes,  le  vase  et  la 
bombilla  font  le  tour  de  l'assemblée,  absolument  de  la 
même  façon  que  se  pratique  la  cérémonie  du  calumet 
chez  les  Indiens  de  l'Amérique  du  Nord. 

Parmi  les  péons  de  l'île,  se  trouvait  un  Suisse  diJ  can- 
ton de  Berne,  lequel  ne  cessait  de  nous  parler  des  fa- 
meux ours  que  les  Bernois  nourrissent  dans  les  fosses 
de  leur  ville,  et  des  rentes  consacrées  à  leur  entretien. 
Dans  ses  récits,  il  revenait  souvent  sur  l'enlèvement  du 
trésor  de  Berne  par  larmée  de  Bonaparte,  et  il  en  vou- 
lait surtout  au  célèbre  Corse  d'avoir  risqué  de  faire  mou- 
rir de  faim  les  pauves  ours  en  les  privant  de  leur  caisse 
d'épargne.  Cette  manie  de  faire  entrer  à  tout  propos  les 
pensionnaires  de  Berne  dans  la  conversation  avait  valu 
au  Suisse,  de  la  part  de  ses  camarades,  le  sobriquet  de 
Martin. 

Un  beau  jour,  Martin  vint  me  dire  qu'il  avait  vu  de 
nombreuses  traces  de  erf  sur  les  bords  d'une  lagune 
éloignée  d'à  peu  près  un  mille.  Désireux  de  vérifier  cette 
découverte,  j'y  allai  et  trouvai  en  effet  des  empreintes 
superbes.  Il  y  avait  en  outre  des  pas  plus  petits  à  côté 
des  premiers  :  sans  doute  le  mâle  et  la  femelle  accom- 
pagnés de  leur  progéniture.  Ces  animaux  devaient  pas- 
ser là  chaque  fois  qu'ils  allaient  manger  du  mais,   ainsi 
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que  ie  témoignait  le  piétinement  du  sol.  On  résolut  donc 
une  chasse  à  l'affût. 

Quand  la  lunr  commença  à  montrer  son  croissant  d'ar- 
gent à  avers  les  nuages,  nous  nous  dirigeâmes  vers  la 
lagune,  mes  deux  compagnons  ouvrant  la  marche  armés 
de  fusils  de  chasse,  et  moi  portant  ma  carabine,  dans  la- 
quelle j'avais    lis  double  charge. 

Arrivés  à  destination,  nous  nous  échelonnâmes  à  une 
quarantaine  de  mètres  les  uns  des  autres,  avec  ordre  de 
ne  tirer  qu'à  coup  sûr.  Le  sol  étant  très-humide,  je  cou- 
pai une  brassée  d'herbes  et  me  couchai  dessus  en  atten- 
dant que  le  dix-cors  se  présentât  pour  lui  souhaiter  la 
bienvenue. 

Au  bout  d'une  heure  d'attente,  l'impatience  aidant,  je 
comnoençai  à  trouver  le  temps  furieusement  long.  De 
plus  la  brise,  qui  tout  à  l'heure  agitait  les  roseaux,  venait 
de  tomber  tout  à  fait,  laissant  le  champ  libre  à  des  nuées 
de  moustiques  qui  surgissaient  de  tous  côtés,  tourmen- 
teurs  insaisissables  qui  sont  véritablement  le  fléau  des 
rives  du  Parana. 

Tout  en  maugréant  contre  ces  damnés  insectes,  je  ne 
pouvais  m'empécher  de  me  demander  quelle  contenance 
serait  la  mienne  si,  au  lieu  d'un  innocent  mammifère  que 
j'attendais,  se  présentait  à  six  pas  de  moi  un  de  ces  su- 
perbes tigres  dont  j'avais  admiré  la  dépouille  chez  les 
marchands  de  Buenos-Ayres.  Et,  je  l'avoue,  une  pareille 
perspective  ne  me  faisait  sourire  que  médiocrement. 

En  plein  soleil,  je  n'eusse  peut-être  pas  évité  cette  ren- 
contre ;  mais  dans  l'obscurité,  je  courais  le  risque  de  me 
faire  égorger  comme  un  agneau.  Puis,  Napoléon  l'a  dit, — 
il  devait  s'y  connaître,  après  en  avoir  tant  consommé, 
—  le  courage  de  minuit  est  le  plus  rare  des  courages. 
Tel  qui  affronte  en  riant  une  bordée  de  mitraille  n'osera 
sans  pâlir  se  promener  seul  à  minuit  dans  les  allées  d'un 
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cimetière  :  la  faiblesse  humaine  réclame  toujours  ses 
droits. 

A  la  fin  je  fus  pourtant  tiré  d'embarras  par  une  voix 
qui  me  cria  : 

— Eh  !  monsieur,  il  faut  nous  en  aller  :  les  moustiques 
nous  dévorent  !  C'est  une  vraie  plaie  d'Egypte  !... 

—  Comment,  déjà  !  répondis-je,  ne  voulant  pas  avoir 
l'air  de  prendre  l'initiative  de  la  retraite  ;  il  y  a  à  peine 
une  heure  que  nous  sommes  ici... 

—  Restez....  si  vous  avez  delà  patience  à  en  revendre. 
Moi  je  n'y  peux  plus  tenir...  ces  diablesses  de  mouches 
m'ont  criblé  la  peau  comme  une  écumoire!...  Je  m'en 
vais. 

A  cet  instant  une  bruyante  détonation  retentit,  et  nous 
entendîmes  la  voix  de  Martin  qui  criait  :  «  Je  l'ai  tué  !  je 
l'ai  tué  !»  Puis  une  forme  noire  déboula  soudain  en  gro- 
gnant avec  colère  entre  mon  interlocuteur  et  moi,  et  s'en- 
gouffra comme  une  trombe  dans  les  roseaux  qui  bordaient 
la  lagune. 

Stupéfaits,  nous  nous  regardions  l'un  l'autre,  lorsque 
Martin  apparut  à  travers  les  herbes,  —  comme  un  faune 
antique.  —  Il  brandissait  son  fusil  et  criait  haletant:  «  Je 
l'ai  tué  !  l'avez-vous  vu?  » 

—  Certainement  que  nous  l'avons  vu,  répondit  mon 
compagnon,  qui  en  sa  qualité  de  garçon  avait  l'esprit 
caustique.  Seulement,  si  vous  l'avez  tué,  ce  doit  être  un 
mort  qui  a  la  vie  terriblement  dure,  car  il  court  comme  si 
le  diable  était  à  ses  trousses. 

—  Sur  quoi  avez -vous  donc  tiré  ?  demandai-je  à  mon 
tour,  curieux  de  connaître  l'espèce  de  loup-garou  que 
j'avais  à  peine  entrevu. 

—•Sans  doute  sur  un  ours  de  Berne?  reprit  le  garçon 
impitoyable. 

—  Les  ours  de  Berne  sont  de  trop  bonne  souche  pour 
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venir  se  faire  dévorer  par  les  musquitos  des  îles,  répondit 
le  Suisse  avec  humeur.  J'ai  touché  le  but,  j'en  suis  cer- 
tain... Ce  doit  être  un  carpinch,  car  il  a  grogné  à  la  façon 
de  CCS  animaux. 

Le  carpinch,  si  c'en  était  un,  devait  être  assez  loin 
pour  rendre  nos  poursuites  inutiles.  Nous  jetâmes  donc 
le  fusil  sur  l'épaule  et  reprimes  le  chemin  du  rancho, 
pestant  contre  les  maringuoins  et  contre  la  mauvaise 
chance  qui  nous  obligeait  à  revenir  les  mains  vides. 

Le  lendemain,  au  déjeuner,  un  Basque  du  voisinage 
nous  raconta  qu'il  avait  trouvé  un  de  ses  cochons  mort 
dans  les  herbes,  avec  un  trou  dans  la  tète.  C'était  l'ani- 
mal que  Martin  avait  pris  pour  un  carpinch  et  qui  nous 
avait  tant  intrigué.  Martin  avait  visé  juste,  mais  son 
adresse  ne  le  sauva  pas  des  plaisanteries  du  garçon. 

Peu  de  temps  après,  je  quittai  les  îles  Caravelles,  sans 
avoir  vu  l'ombre  d'un  gibier  digne  d'un  disciple  de 
Saint-Hubert. 

Une  grande  partie  des  Caravelles  et  des  autres  îles  du 
Parana  est  habitée  par  des  Basques  qui  se  livrent  parti- 
cuUèrement  à  la  culture  du  maïs,  de  la  pomme  de  terre, 
des  tomates  et  des  melons;  ils  trouvent  à  Buenos-Ayres 
le  débit  lucratif  de  leurs  produits.  Ainsi  qu'on  l'a  vu,  la 
terre  des  îles  est  très-fertile,  mais  elle  est  sujette  aux  inon- 
dations. 

De  retour  à  Buenos-Ayres,  je  me  décidai  à  aller  donner 
quelques  séances  à  San  Fernando,  excité  dans  cette  en- 
treprise par  des  habitants  de  la  localité.  Je  ne  fatiguerai 
pas  le  lecteur  des  petites  péripéties  de  ce  voyage,  dans 
lequel  les  vigilantes  (  1)  du  juge  de  paix  me  donnèrent  une 
leçon  d'escamotaga  et  un  spécimen  des  mœurs  du  pays, 
en  me  volant  en  plein  jour,  à  la  porte  du  chef  de  police, 
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un  tableau  delà  valeur  d'une  cinquantaine  de  francs,  dans 
l'unique  but  de  nie  faire  délier  les  cordons  de  ma  bourse 
pour  la  recherche  de  ce  tableau,  et  oii  un  gaucho  faillit 
me  tuer  d'un  coup  de  pistolet  dans  une  de  mes  séances. 

En  m'cippauvrissant,  le  voyai^e  de  San  Fernando  ne  lit 
que  hâter  mon  départ  pour  l'intérieur.  Un  penchant  irré- 
sistible m'entraînait  vers  le  désert,  loin  des  bruyantes 
cités  aux  usages  connus  et  à  physionomie  moitié  euro- 
péenne. J'étais  venu  en  Amérique  pour  voir  les  pampas, 
les  Indiens,  et  jouir  de  la  vie  libre  du  chasseur.  Autant 
aurait  valu  ne  pas  quitter  Paris  que  rester  à  Buenos-Ayres. 
Je  résolus  donc  de  partir  pour  TAzul,  ville  frontière  éloi- 
j^'née  d'environ  quatre-vingts  lieues. 

Avant  de  quitter  la  capitale  de  la  République  Argentine, 
linéiques  mots  sur  le  carnaval,  dont  c'était  l'époque. 

A  Paris,  on  l'a  déjà  dit,  le  carnaval  consiste  en  bals 
masqués,  cavalcades,  rhumes  de  poitrine.  A  Rome,  ce  sont 
les  courses  de  chevaux,  les  pluies  de  dragées  et  la  béné- 
•Uction  du  Saint-Père. 

A  Buenos-Ayres  on  voit  des  masques  à  cheval,  des  com- 
pagnies de  jeunes  gens,  nommés  cowparsas^  qui  se  pro- 
mènent le  soir  dans  les  rues  en  jouant  de  la  gi'itare  ;  puis 
une  grêle  d'œufs  remplis  d'eau,  que  l'on  jette  aux  passants. 
Outre  l'envoi  des  œufs  il  est  aussi  permis  d'arroser  tous 
C13UX  qui  passent  à  portée.  Les  jeunes  filles,  placées  sur 
les  terrasses,  s'amusent  à  verser  de  pleins  seaux  d'eau 
sur  les  victimes  qui  ont  la  mauvaise  idée  de  longer  le 
trottoir:  douches  rafraîchissantes  que  l'on  est  obligé  d'ac- 
copter  en  riant,  sous  peine  de  voir  converger  une  pluie  de 
projectiles  vers  son  individu  et  d'être  hué  par  la  popu- 
lace. 

Cet  arrosage  général  dure  pendant  trois  jours;  il  com- 
mence à  deux  heures  de  l'après-midi  et  finit  à  six  heures 
liu  soir,  moment  oiîi  l'on  ne  peut  littéralement  faire  un  pas, 
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dans  certaines  rues,  sans  écraser  des  coquilles  d'œufs. 

Inutile  à  l'étranger  de  protester  contre  cet  usage,  con- 
sacré par  le  temps,  car  les  autorités  le  revêtent  d'une 
couleur  quasi  officielle  en  annonçant  l'heure  du  déluge 
buenos-ayrien  par  le  bruit  du  canon.  Ceux  qui  ne  veulent 
pas  être  inondés  doivent  rester  chez  eux. 

En  attendant  l'heure  du  départ  pour  la  frontière  du  sud, 
je  me  promenais  dans  la  ville,  à  la  recherche  du  nouveau. 
Un  soir  que  je  passais  devant  l'église  de  San  Miguel,  le 
flot  de  monde  qui  affluait  vers  le  parvis  me  décida  à  entrer 
avec  lui  dans  le  lieu  saint. 

Tout  d'abord,  je  fus  impressionné  par  l'aspect  de  la  ba- 
silique, qui  était  splendidement  éclairée  et  regorgeait  de 
fidèles.  Les  chants  sacrés  se  mêlaient  aux  notes  graves  et 
sonores  de  l'orgue,  qui,  tour  à  tour,  laissait  échapper  des 
cascades  d'harmonies,  joyeuses  ou  tristes,  lentes  ou  pres- 
sées comme  les  grains  des  chapelets  que  récitaient  pieu- 
sement quelques  vieilles  dévotes  ;  au-dessus  de  l'orgue 
dominaient  des  voix  enfantines  qui  chantaient  une  hymne 
à  Marie.  L'atmosphère  était  saturée  de  l'encens  à  Dieu, 
et  des  mille  parfuma  répandus  sur  ces  femmes  frivoles  et 
coquettes,  jolies  pour  la  plupart,  qui  ouvraient  et  refer- 
maient leur  éventail  avec  une  merveilleuse  dextérité, 
tandis  qu'à  moitié  couchées  sur  les  tapis,  elles  prenaient 
des  poses  qu'eussent  enviées  des  Orientales. 

Là,  toutes  les  races  du  pays  hispano-américain  étaient 
mélangées.  La  mulâtresse,  au  teint  jaune  comme  celui 
d'un  Malais, -coudoyait  la  blanche  et  fièrePortena;  la  né- 
gresse aux  cheveux  crépus,  aux  lèvres  épaisses  et  à  la 
peau  d'ébène,  occupait  le  même  rang  que  la  femme 
d'Europe.  C'était  l'égalité  devant  Dieu,  le  rapprochement 
des  races  de  l'Ethiopie  et  du  Caucase,  la  fraternisation 
des  enfants  d'Agar  et  de  Japhet. 

Quand  la  voix  mourante  de  l'orgue  exhala  son  dernier 
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souffle,  et  que  le  frôlement  des  robes  de  soie,  le  caquetde 
ces  dames  et  la  reprise  des  cantiques  m'eurent  annoncé 
que  le  salut  était  terminé,  je  m'adossai  contre  un  pilier 
pour  voir  tout  ce  monde  sortir  du  sanctuaire. 

Il  y  avait  peu  ou  point  d'hommes  ;  ceux-ci  vaquaient  à 
leurs  affaires,  ou  se  reposaient  au  logis  des  travaux  de  la 
journée.  Les  femmes  seules  composaient  donc  l'assem- 
blée, attirées  dans  la  maison  du  Seigneur  bien  plus  par 
l'attrait  de  la  musique,  des  toilettes  et  des  causeries  que 
parle  besoin  de  prier.  A  part  quelques  négresses  aux  yeux 
vitreux  enchâssés  dans  de  ténébreuses  cavités,  et  de  quel- 
ques duègnes  sur  le  retour,  je  remarquai  que  la  majeure 
partie  d'entre  elles  étaient  véritablement  jolies.  Quelques- 
unes  étaient  d'une  beauté  à  faire  pâlir  de  jalousie  nos 
grandes  dames  d'Europe,  —  si  toutefois  les  Européennes 
peuvent  être  jalouses  des  Vénus  d'outre-mer... 

Dans  cette  contrée,  la  nature  se  montre  large  et  géné- 
reuse envers  le  sexe  faible  ;  elle  lui  dispense  ses  dons  e^ 
beauté,  vigueur,  facilité  de  langage  et  manières  aisées. 
Chez  lesPorteflos  (1),  il  semble  que  la  femme  ait  eu  à 
cœur  de  justifier  qu'elle  est  véritablement  la  plus  belle 
moitié  du  genre  humain,  eu  égard  à  l'aspect  peu  majes- 
tueux de  son  fier  et  dédaigneux  compagnon ,  qui  d'or- 
dinaire est  d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne,  mince 
de  corps,  et  dont  le  maigre  visage,  encadré  de  favoris 
noirs,  est  basané  comme  celui  d'un  Abencerage. 

Dans  presque  toute  l'Amérique  du  Sud,  les  étrangers 
sont  peu  aimés,  pour  ne  pas  dire  détestés.  Il  n'est  per- 
sonne qui  n'ait  entendu  parler,  en  187^,  des  200  coups 
de  lanière  reçus  par  un  consul  britannique  au  Guatemala, 
M.  Magee ,  sur  l'ordre  d'un  commandante  capricieux  et 
cruel.  Dans  l'intérieur  de  la  République  Argentine,  quel- 
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(1)  /'     ceïio,  natif  do  Rucno«-Ayrcs,  enfant  du  port. 
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ques  années  avant,  une  troupe  de  Gaurlios  avait  aussi 
essayé  de  massacrer  les  résidents  étrangers  du  village  du 
Tandil.  A  Muenc^-Ayres,  le  nonnbre  des  Européens  étant 
beaucoup  trop  considérable  pour  les  persécuter  ouverte- 
ment, 1(3S  Argentins  se  contentent  sagement  de  n'employer 
à  leur  égard  que  le  déû.in.  Le  Portefto  surtout  est  note 
pour  ses  allures  blessantes  et  son  sot  orgueil.  Quoique 
l'on  soit  sur  les  rives  de  La  Plata,  on  sent  percer  sous 
riiabit  du  natif  de  Huenos-Ayres  toute  la  fierté  dédai- 
gneuse que  recouvrait  le  manteau  troué  de  don  César  de 
Bazan,  sans  poiu'tant  y  rencontrer  la  générosité  et  les 
qualités  de  celui-ci.  Ce  manque  de  tact  est  si  saillant  que 
les  citoyens  des  treize  autres  provinces  (|ui  composent  la 
Confédération  Argentine  détestent  les  Portenos  pour  ce 
motif. 

Aux  yeux  des  gens  du  pays,  les  émigrants  sont  des 
grw()os  (1),  des  hommes  à  demi  civilisés  qui  viennent 
s'enrichir  chez  eux  à  leur  détriment,  leur  manger  la  laine 
sur  le  dos,  —  c'est  leur  expression.  —  Il  faut  vraiment 
que  ces  républicains  d'hier  aient  perdu  la  tramontane, 
pour  oublier  aussi  vite  leur  arbre  généalogique,  en  ne  se 
rappelant  pas  que  leurs  pères  étaient  (jringos  aussi,  lors- 
qu'avec  Pedro  de  Mendoza  ils  chassèrent  les  indiens  de 
leur  territoire,  que  ceux-ci  possédaient  du  droit  incon- 
testable de  premier  occupant  du  sol. 

En  attendant,  les  Portefios  achètent  nos  tableaux,  nos 
sculptures,  les  chefs-d'œuvre  de  nos  grands  maîtres  en 
littérature  et  en  musique  ;  ils  lisent  et  font  traduire  nos 
romans  en  renom,  profitent  des  progrès  de  la  science  et 


(1)  Le  mot  fjriiigo  est  une  expression  de  mépris  dont  j'ai  en 
vain  cherché  l'origine.  Les  Gauchos  et  les  Porlenos  s'en  servent 
frcquuuiuieiit  envers  les  étrangers  ;  ils  y  ajoutent  souvent  des 
envois  d'une  crudité  qui  semble  avoir  été  copiée  sur  la  fameuse 
réponse  de  Camhronno  aux  Anglais. 
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de  ridiistrie  européenne,  se  revêtissent  selon  les  modes 
de  Paris  et  de  Londres,  et  manquent  rarement  de  parler 
avec  dédain  de  la  vieille  Europe  ! 

Ils  jouissent  de  tant  de  liberté,  les  citoyens  de  ces 
républiques  bispano-américaines,  qu'il  est  bien  excusable 
de  les  voir  envisager  notre  civilisation  et  nos  lois  sous  un 
point  de  vue  opposé  au  nôtre.  Pendant  la  guerre  du  P?. 
raguay,  qui  éclata  peu  après,  à  l'occasion  d'une  défaite 
subie  par  le  général  Mitre ,  un  journal  satirique ,  El  Mos- 
quito,  publié  et  dessiné  par  un  Français,  représenta  le 
président  de  la  Confédération  Argentine  avec  une  tête 
d'Aliboron  sur  les  épaules,  tandis  que  les  soldats  qu'il 
menait  au  feu  avaient  tous  une  tète  de  Vibn. 

Qu'eût  dit  et  pensé,  en  Europe,  le  chef  d'un  gouverne- 
ment quelconque,  do  voir  colporter  dans  les  rues  de  sa 
capitale  une  pareille  estampe?  Le  président  Mitre,  lui, 
laissa  vendre  el  Mosquito  à  tous  ceux  qui  voulurent 
l'acheter,  et  n'en  dormit  que  mieux  sur  ses  deux  oreilles, 
en  attendant  que  l'occasion  se  présentât  de  faire  mentir 
le  crayon  du  Français  ;  consolation  qui  se  fit  attendre 
bien  longtemps,  car  cette  guerre  ne  se  termina  qu'en 
1870. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit ,  le  trait  caractéristique  de  la 
jeunesse  du  pays  est  la  morgue  et  le  dédain  pour  tout  ce 
qui  n'est  pas  sien.  Ces  sots  préjugés  tendent  pourtant  à 
diminuer  de  jour  en  jour,  grâce  à  l'émigration,  qui  en- 
vahit la  contrée  peu  à  peu.  Bientôt,  sans  être  prophète, 
on  peut  assurer  qu'il  en  sera  des  Portenos  comme  des 
Aborigènes  de  l'Amérique  du  Nord  :  leur  individualité 
disparaîtra  sous  le  flot  européen  qui  commence  à  déborder 
sur  ces  plages  ;  ce  sera  surtout  l'énergique  race  basque 
qui  régénérera  le  pays. 
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(CHAPITRE  V 


En  quoi  ce  livrr.  peut  ôlrc  utile.  —  Coup  d'rcil  sur  le  torriloiro 
et  les  ressources  du  pnys.  —  Départ  pour  l'Azul.  —  Le  campo. 
—  Trous  do  viscacha  et  singulière  manie  do  cet  animal.  — 
Une  oreille  coupée.  —  Qui  est  le  père  de  cet  enfant  ?  —  La 
roche  Tarpéienne  est  près  du  Capitole.  —  L'Azul.  —  Indiens 
et  Indiennes.  —  La  manière  d'embellir  la  nature  chez  différents 
peuples.  —  Sabres  japonais  et  lorgnons  européens.  —  Bijoux 
des  dames  panipécnncs.  —  Les  tribus  du  désert.  —  Cadeaux 
du  gouvernement  argentin. 


''\: 


Semblables  aux  frileuses  hirondelles  qui,  chaque  hiver, 
fuient  à  tire-d'aile  vers  des  climats  plus  doux ,  de  nom- 
breux émigrants  abandonnent  chaque  année  le  sol  natal 
pour  la  terre  étrangère,  l'Europe  pour  l'Amérique,  dont 
le  sol  vierge  et  les  immenses  ressources  leur  promettent, 
sinon  la  fortune,  du  moins  l'espoir  d'une  aisance  relative. 

Les  émigrants  allemands,  anglais,  irlandais,  Scan- 
dinaves, se  dirigent  de  préférence  vers  New-York,  et  de 
là  se  répandent  sur  l'immense  territoire  des  Etats-Unis, 
dont  la  tolérance  religieuse  et  les  institutions  démocra- 
tiques en  font  bientôt  des  citoyens  de  la  grande  Répu- 
blique en  les  fixant  pour  toujours  au  sol  de  leur  patrie 
d'adoption. 

Les  Français,  qui,  entre  parenthèse,  n'émigrent  guère 
que  depuis  quelques  années,  prennent  en  grande  partie 
la  route  de  l'Amérique  du  Sud,  attirés  dans  ces  parages 
par  l'élément  de  rate  latine  des  populations  et  par  la 
douceur  du  climat.  Ces  émigrants,  composés  en  majeure 
partie  des  gens  du  midi  de  la  France,  de  Basques  et  de 
Béarnais,  font  uniformément  voile  pour  La  Plata,  vers 
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Montevideo  et  Buenos-Ayres,  pays  où  beaucoup  des  leurs 
sont  établis  depuis  nombre  d'années. 

C'est  donc  le  genre  de  vie  que  mènent  ces  Français  sur 
ces  plages  lointaines  que  je  cherche  à  faire  connaître  en 
écrivant  ces  pages,  motif  qui  m'oblige  parfois  à  m'oc- 
cuper  de  détails  qui  pourront  paraître  peu  amusants  à 
certaine  classe  de  lecteurs,  mais  qui  assurément  sont 
susceptibles  de  rendre  service  aux  personnes  que  la 
rigueur  du  sort  ou  le  désir  de  voyager  pousse  à  quitter 
la  France. 

Ce  livre,  quoique  peu  imi)ortant,  comble  une  lacune. 
Lors  de  mon  départ  pour  La  Plata,  je  cherchai  en  vain 
chez  les  libraires  de  Paris  un  ouvrage  qui  put  me  ren- 
seigner sur  le  pays  que  j'allais  visiter.  Je  trouvai  bien 
quelques  romans,  quelques  opuscules  où  Ton  parlait  de 
la  Confédération  Argentine  et  de  l'Uruguay,  mais  il  n'y 
avait  là  rien  de  sérieux  ni  de  positif.  La  fiction  peut  inté- 
resser lorsqu'on  prend  un  livre  pour  gb  désennuyer;  mais 
lorsqu'il  s'agit  de  transporter  ses  pénates  à  trois  mille 
Ueues  au  delà  des  mers,  on  aime  assez  à  avoir  des  données 
sérieuses.  Malheureusement,  dans  notre  bibliothèque 
des  voyages,  on  rencontre  beaucoup  tro»p  de  livres  écrits 
à  la  légère  par  des  auteurs  qui  n'ont  vu  que  la  superficie 
des  choses  ou  même  qui  ne  l'ont  pas  vue  du  tout.  On 
cherche  à  faire  du  style,  de  l'esprit,  et  l'on  ne  s'oc- 
cupe pas  de  ceux  que  l'on  induit  en  erreur  et  dont  on 
peut  causer  la  perte  (1). 

Que  peut  dire  des  coutumes  et  des  mœurs  d'un  peuple, 
des  ressources  d'une  contrée,  un  écrivain  qui  débarque 


(  -, 


'<)  L'6tabli!?scmcnt  du  Porl-famine  en  est  un  f^xemplo.  Bur  de 
faux  rapport?,  on  transporta  plubieurs  familles  dans  ce  lieu,  sur 
les  côte-  de  la  Patagonic.  Le  pays  était  si  mauvais  pour  rétablis- 
sement d'une  rolonie  que  ces  Familles  y  moururent  de  faim  !... 
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du  steamer  pour  loger  dans  un  luxueux  hôtel,  passe  son 
temps  en  visites  chez  le  consul  ou  ailleurs,  et  se  rem- 
barque au  bout  d'une  huitaine  de  jours,  après  avoir  fait 
quelques  promenades  en  ville? 

Nous  possédons  pas  mal  d'ouvrages  écrits  par  cette 
classe  d'écrivains  voyageurs,  qui  peuvent  donner  des 
notions  plus  ou  moins  exactes  de  la  société  à  laquelle  ils 
se  sont  frottés  dans  les  salons,  mais  chez  qui  la  richesse 
d'imagination  ne  saurait  suppléer  à  l'étude  du  monde  des 
travailleurs,  le  vrai  peuple,  et  à  la  connaissance  de  visu 
des  richesses  du  pays. 

Ce  livre,  nous  l'espérons,  pourra  donc  être  de  quelque 
utilité  au  voyageur  ou  à  l'émigrant. 

LaRépiiblique  Argentine  offre  des  ressources  immenses 
à  l'émigration.  Son  territoire  représente  à  lui  seul  une 
superficie  approximative  de  quatre-vingt-q  linze  mille 
lieues  carrées,  sans  compter  le  pays  des  Patagons,  qui 
mesure  trente-cinq  mille  lieues  (1).  Pour  cet  espace  im- 
mense, la  population  ne  dépasse  pas  trois  millions  d'ha- 
bitants, renfermés  pour  la  plupart  dans  les  villes  des  qua- 
torzes  provinces  qui  composent  l'Etat  Argentin. 

Le  territoire  de  la  République  est  borné  au  nord  par  le 
Paraguay,  la  Bolivie  et  les  déserts  du  Grand-Chaco,  pays 
boisés  où  vivent  de  nombreux  Indiens  insoumis,  qui  font 
usage  d'arcs  et  de  flèches,  tandis  que  ceux  des  Pampas 
ne  connaissent  que  la  lance  et  les  boules  {bolas).  A  l'ouest, 
les  pics  sourcilleux  des  Andes  le  séparent  du  Chili.  Au  sud, 
c'est  l'immense  Patagonie,  avec  son  vent  âpre  et  glacé, 
ses  plaines  infinies  où  errent  le  nandau,  le  guanaco  et 
le  puma,  seuls  habitants  qui  animent  ces  solitudes,  pour- 
suivis quelquefois  par  les  cavaliers  du  désert;  los  Indios 
de  la  Pampa. 

(1)  Ces  chiffres  sont  pris  dans  ime  géographie  servant  aux  écoles 
de  Bucnos-Ayres. 
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A  l'est,  les  forêts  du  Brc^sil,  ayant  encore  leur  virginité 
adamique,  présentent  une  puissante  ligne  de  démarca- 
tion avec  leur  réseau  inextricable  de  végétation  chevelue. 
Sur  ce  terrain  d'alluvion,  tout  pousse  et  se  croise  avec 
une  fécondité  merveilleuse;  les  arbres  atteignent  des  di- 
mensions colossales,  leur  verdure  est  éternelle.  La  gent 
volatile  s'y  ébat  sous  toutes  les  formes  et  toutes  leurs  cou- 
leurs, depuis  le  gracieux  colibri  au  caractère  mutin,  jus- 
qu'à l'orfraie  à  l'aspect  mélancolique  et  à  l'aigle  au  vol 
audacieux  et  au  regard  intrépide.  Dans  les  quadrumanes, 
l'agile  ouistiti  joue  à  l'escarpolette  au  sommet  des  pal- 
miers, répondant  par  des  grimaces  aux  cris  discordants 
des  perroquets-amazones,  ses  voisins.  A  terre,  dans  les 
marécages  grouillent  des  bêtes  immondes  dont  l'aspect 
gluant  donne  le  frisson.  Puis  quand  la  nuit  couvre  tout 
cela  de  son  voile  épais,  de  monstrueux  ptérodactyles, 
d'énormes  chauves-souris,  déploient  leurs  ailes  velues  et 
se  livrent  à  de  nocturnes  ébats  sous  les  épaisses  ramures 
de  la  forêt. 

Le  territoire  argentin  est  aussi  borné  à  l'est  par  l'Etat 
oriental  de  l'Uraguay,  dont  les  plaines  sont  un  peu  plus 
accidentées  que  celles  de  la  province  de  Buenos-Ayres. 
A  côté  viennent  mourir  les  flots  de  l'Atlantique,  cette 
mer  que  Christophe  Colomb  traversa  si  audacieusement 
sur  ses  légères  caravelles. 

Composée  d'immenses  prairies  où  vivent  de  nombreux 
troupeaux,  la  province  de  Buenos-Ayres  s'adonne  peu  à 
la  culture  et  produit  spécialement  des  cuirs,  des  laines, 
des  suifs,  enfin  tout  ce  qui  tient  à  l'abatage  des  ani- 
maux ;  puis  aussi  une  assez  forie  quantité  de  plumes 
d'autruche  ou  de  nandou,  que  les  Gauchos  et  surtout  les 
Indiens  récoltent  dans  les  solitudes  des  Pampas  et  vien- 
nent vendre  aux  marchands  qui  exploitent  la  frontière. 
Dans  les  provinces  du  nord  et  de  l'ouest,  le  sol  se  dis- 
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lingue  de  celui  de  la  province  de  Buenos-Ayres  par  ses 
richesses  minérales  et  végétales.  Mendoza  et  Tucuman 
possèdent  des  mines  d'or  et  d'argent,  leur  terrain  fer- 
tile produit  de  la  vigne,  du  mais,  une  grande  quantité 
d'arbres  fruitiers  d'Europe,  de  la  canne  à  sucre,  du 
tabac,  etc. 

Le  vin  de  Mendoza  commence  à  se  répandre  dans  le 
pays.  11  est  très-estimé  et  peut  lutter  avec  certains  de  nos 
crus  français  ;  mais  la  culture  de  la  vigne  n'est  pas  faite 
sur  une  assez  grande  échelle  pour  lui  donner  de  l'im- 
portance. 

Le  climat  de  la  République  Argentine  peut  être  consi- 
déré comme  tempéré.  Le  nom  de  Buenos-Ayres,  donné 
à  la  capitale,  indique  que  le  pamperose  charge  de  renou- 
veler l'air  et  de  balayer  les  miasmes  putrides  qu'exhalent 
les  milliers  de  cadavres  d'animaux  étendus  dans  le  campo 
et  autour  des  saladeros.  Sur  les  bords  de  la  Plata  l'air  est 
quelquefois  assez  vif,  mais  dans  le  nord  et  l'ouest  il  y  fait 
beaucoup  plus  chaud,  quoique  à  un  degré  tolératle. 

Je  reviens  à  mon  voyage  à  la  frontière  du  sud. 

Après  avoir  payé  trois  cents  piastres  (1)  au  bureau  de 
la  diligence  et  m'étre  muni  de  mes  armes,  d'un  peu  de 
linge  et  avoir  déposé  mes  bagages  en  lieu  sûr,  je  pris  le 
chemin  de  fer  de  l'ouest  pour  me  rendre  à  Moron,  petite 
ville  éloignée  de  sept  ou  huit  lieues  où  je  devais  trouver 
la  voiture  pour  l'Azul. 

Sur  la  route,  la  végétation  fut  loin  de  me  paraître  aussi 
riche  que  sur  la  ligne  du  nord,  où  le  voisinage  du  fleuve 
contribue  sans  doute  à  entretenir  la  fertihté. 

On  passa  devant  le  marché  du  Onze-Septernbre,  le  plus 
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(1)  Deux  sortes  de  piastre?  ont  cours  dans  la  province  de  Bue. 
nos-Ayres  :  l'une,  la  piastre-papier,  vaut  quatre  sous  ;  l'autre,  la 
piastr.'  forte,  vaut  cinq  francs  cl  plus,  selon  le  cours  de  la  mon- 
naie   Ici  il  b'ocrit  do  pias-trcs  papier. 
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considérable  de  Buenos-Ayres.  Une  multitude  de  char- 
rettes chargées  de  laines  et  de  cuirs  de  toutes  natures  y 
étaient  alignées,  attendant  le  bon  plaisir  des  acheteurs. 
Puis  arriva  Moron,  que  l'on  quitta  aussitôt  pour  prendre 
le  chemin  de  la  plaine.  La  voiture  filait  un  train  d'enfer, 
emportée  par  dix  vigoureux  chevaux  que  montaient  d'ex- 
cellents cavaliers,  des  Gauchos  du  sud. 

J'étais  enfin  satisfait,  nous  commencions  à  rouler  sur 
la  Pampa,  dont  le  terrain  uni  et  couvert  de  chardons 
s'étendait  à  perte  de  vue,  comme  le  vaste  Océan  un  jour 
de  calme  plat.  Peu  à  peu  les  maisons  devinrent  moins 
nombreuses,  puis  on  n'en  découvrit  plus  que  de  loin  en 
loin,  signalant  leur  présence  par  une  bordure  de  petits 
peupliers  qui  servaient  à  entretenir  la  fraîcheur  autour 
de  l'habitation. 

Des  teru-teru,  beaux  oiseaux  huppés,  à  longues  pattes 
et  à  voix  criarde,  des  cigognes  et  une  espèce  de  petite 
chouette  posée  près  des  trous  de  viscachas,  nous  regar- 
dant passer  avec  ses  yeux  ronds  et  fixes,  furent  les 
premiers  habitants  du  Campo  qui  s'offrirent  à  nos  re- 
gards. 

Ces  derniers  oiseaux  étaient  des  hiboux  blancs,  d'une 
espèce  que  je  n'avais  pas  encore  eu  l'occasion  de  ren- 
contrer. On  les  désigne  sous  le  nom  de  hiboux  à  terrier 
(strix  culicunaria)  ;  ils  diffèrent,  sous  plusieurs  rapports, 
de  leurs  congénères  d'Europe.  Dans  le  pays,  cet  oiseau 
est  connu  sous  le  nom  de  letchuza. 

La  viscacha  est  un  animal  qui  a  beaucoup  d'analogie 
avec  le  blaireau  pour  la  forme  et  les  moeurs  ;  elle  possède 
des  dents  fortes  et  tranchantes  et  des  griffes  solides.  Ce 
rongeur  creuse  des  terriers  très-profonds;  les  excavations 
formées  à  l'entrée  de  sa  demeure  sont  énormes  et  capa- 
bles de  briser  les  voitures  les  mieux  construites;  il  ne  se 
passait  pas  de  quart  d'heure  que  les  chevaux  ne  fussent 
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obligés  de  faire  un  brusque  mouvement  de  côté  pour 
éviter  ces  casse-cou  béants. 

Ainsi  que  la  pie,  qui  est  possédée  de  la  manie  d'enlever 
ce  qui  brille,  la  viscacha  s'amuse  à  ramasser  tous  les  ob- 
jets que  le  hasard  place  aux  environs  de  son  terrier.  En 
passant  près  de  sa  demeure,  on  est  certain  d'y  rencon- 
trer toujours  un  amas  d'ossements,  de  chiflons,  de  vieilles 
chaussures  et  de  cornes  de  cerf  qu'elle  a  récoltés  aux 
alentours.  La  viscacha  est  en  quelque  sorte  le  chiffonnier 
des  Pampas. 

Au  premier  relai,  je  descendis  de  voiture  pour  assister 
à  la  prise  au  lazo  des  chevaux  de  rechange  enfermés  dans 
le  coral.  Opération  dont  je  fais  grâce  au  lecteur,  très-peu 
de  personnes  ignorant  les  détails  de  cet  exercice,  dans 
lequel  sont  si  renommés  les  Mexicains  et  les  Gauchos  de 
la  Plata. 

Parmi  les  voyageurs  du  coupé  delà  diligence,  je  recon- 
nus un  compatriote,  un  jeune  homme  qui  faisait  du  com- 
merce à  l'Azul.  Usant  de  cette  douce  famiUarité  qui  est 
de  bon  ton  en  voyage,  nous  eûmes  bientôt  fait  connais- 
sance, et  une  fois  la  glace  rompne,  je  n'eus  qu'à  m'ap- 
plaudirde  la  rencontre  ;  car  outre  'éducation  et  l'amabi- 
lité de  ce  Franc  lis,  je  pouvais  dès  lors,  en  causant  dans 
ma  langue,  narguer  mes  rognes  compagnons  de  voyage, 
qui  ne  parlaient  qu'espagnol,  langue  que  je  ne  compre- 
nais pas. 

Aprèsavoircouru  toute  la  journée,  nous  arrivâmes  le 
soir  à  Cafiuelas,  petit  village  où  l'on  passa  la  nuit.  Le 
lendemain  nous  repartîmes  de  bonne  heure,  voyant  les 
mêmes  champs,  les  mômes  troupeaux,  le  même  hori- 
zon. Gomme  les  voyages  en  mer,  dans  la  Pampa,  un  jour 
ne  ressemble  mieux  à  l'autre  jour  que  le  suivant. 

Las  Flores,  où  la  deuxième  nuit  fut  passée,  nous  donna 
le  spectacle  de  l'accident  arrivé  à  Malek,  l'un  des  ser- 
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pour     I     viteurs  du  Grand-Prétre,  lors  de  l'arrestation  de  Jésus. 

Le  patron  de  notre  hôtellerie,  voulant  mettre  à  la  porte 
un  Gauchos  dont  la  gaieté  se  manifestait  trop  bruyam- 
ment, reçut  un  coup  de  couteau  mal  dirigé  qui  lui  coupa 
la  presque  totalité  de  l'oreille  gauche.  On  cria  au  voleur, 
à  l'assassin  ;  le  malfaiteur  fut  pris  et  le  couteau  rentra 
au  fourreau;  mais,  moins  heureux  que  Malek,  l'hôtelier 
eut  besoin  d'un  médecin  pour  lui  recoudre  l'oreille. 

Les  coups  de  couteau  ne  sont  pas  chose  rare  dans 
le  pays,  où  chacun  en  porte  un  à  la  ceinture  ou  dans 
la  botte;  il  y  en  a  dont  la  lame  atteint  jusqu'à  cin- 
quante centimètres  de  long.  Ces  armes  sont  assez 
dangereuses  entre  des  mains  habiles,  mais  bien  souvent 
la  vue  menaçante  de  six  canons  du  revolver  européen  a 
fait  baisser  les  couteaux  espagnols  prêts  à  frapper.  A 
Buenos-Ayres,  tout  individu  pris  dans  la  rue  avec  un 
de  ces  couteaux  à  la  ceinture  est  puni  r  une  amende. 

De  temps  à  autre,  nous  rencontrions  une  femme  gau- 
cho qui  chevauchait  à  travers  la  plaine,  ayant  la  tête 
couverte  d'un  foulard  aux  vives  couleurs  et  tenant  à  la 
main  une  épaisse  lanière  de  cuir  qui  lui  servait  à  stimu- 
ler sa  monture.  Souvent  aussi,  lorsque  la  voiture  passait 
près  d'un  rancho,  on  apercevait  une  jeune  fille  prenant 
du  maté  sur  le  pas  de  la  porte,  avec  un  enfant  sur  ses 
genoux.  Cette  vue  me  rappelait  l'histoire  d'un  voyageur 
anglais,  qui  raconte  qu'en  traversant  les  pampas  pour 
se  rendre  à  Mendoza,  il  eut  la  conversation  suivante  avec 
une  jeune  femme  qui  berçait  son  enfant  à  la  porte  d'un 
rancho  vermoulu  : 

—  Qui  est  le  père  de  cet  enfant  ?  demanda  l'Anglais 
en  admirant  la  figure  espiègle  du  baby. 

La  jeune  femme  leva  ses  yeux  noirs  et  brillants  sur  le 
voyageur  ;  puis,  en  riant  et  avec  un  accent  intraduisible: 
«  iQuién  sabe  ?  qui  sait?  »  répondit-elle. 
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Ce  mot  en  dit  plus  qu'un  gros  volume  sur  le  caractère 
gaucho. 

1  Dans  la  grande  partie  des  fondas   ou  hôtelleries  que 

nous  rencontrâmes  sur  la  route,  je  remarquai  que  les 

;.  tableaux  et  le  papier  peint  qui  ornaient  les   murailles 

représentaient  inévitablement  le  portrait  de  Garibaldi, 
des  batailles  du  premier  empire,  différentes  scènes  des 
guerres  de  Grimée  et  d'Italie. 

On  commençait  aussi  à  voir  quelques  épisodes  de  la 
guerre  du  Mexique,  la  prise  de  Puebla,  l'entrée  des  trou- 
pes françaises  à  Mexico,  le  débarquement  de  Maximilien 
à  Vera-Cruz  ;  quelques-unes  de  ces  estampes  très-bien 
faites,  d'autres  ayant  l'air  de  représenter  une  réunion  de 
poupées  de  Nuremberg. 

La  roche  Tarpéienne  est  près  du  Gapitole,  a  dit  Mira- 
beau. Qui  se  serait  douté,  à  cette  époque,  que  le  frère  de 

f  l'empereur  d'Autriche  fût  si  près  de  la  roche  fatale,  alors 

qu'acclamé  dans  Mexico  au  bruit  des  cloches  et  du  ca- 
non, fêté  par  le  clergé  intéressé  à  l'établissement  d'une 
monarchie,  il  s'asseyait  à  peine  sur  le  vieux  trône  des 
Astecs,  dont  la  possession  lui  avait  été  garantie  par  Napo- 

,  léon  III,  l'empereur  des  Français,  qui  lui  aussi,   quatre 

ans  plus  tard,  à  Sedan,  devait  voir  sa  couronne  emportée 
par  le  terrible  flot  de  l'invasion  prussienne,  qu'il  avait  si 
follement  déchaînée  sur  la  France?  • 

Le  trône  de  Maximilien  s'écroula  parce  que  la  guerre 
du  Mexique  fut  impopulaire,  aussi  bien  en  France  que 
dans  le  Nouveau-Monde.  Napoléon  III  fit  seul  l'expé- 
dition du  Mexique,  la  France  n'y  fut  pour  rien  ;  l'infor- 
tuné" Maximilien  paya  de  sa  vie  cette  folie. 

En  93,  la  France  aux  abois  jeta  la  tête  de  Louis  XVI 
aux  despotes  ligués  contre  sa  liberté  naissante.  En  1866, 
Juarez,  que  je  n'excuserai  pas,  fit  fusiller  l'empereur 
Maximilien  pourdonner  une  leçon  à  l'Europe,  qui  venait 
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en  Amérique  jeter  bas  une  république  pour  édifier  un 
empire  sur  ses  ruines. 

Nous  ne  conseillons  pas  aux  prétendants  d'aller  cher- 
cher fortune  au  Mexique,  car  la  terre  d'Analmac  porte 
malheur  aux  monarchies  ;  exemple  :  Iturbide  et  Maxi- 
milien. 

Vers  la  fin  du  troisième  jour,  les  découpures  indécises 
et  vaporeuses  d'une  chaîne  de  montagnes  nous  apparu- 
rent dans  l'éloignement,  puis  les  ailes  d'un  moulin  h 
vent.  Ensuite  ce  furent  quelques  maisons  dispersées  çà  et 
là,  se  resserrant  peu  à  peu  et  finissant  par  former  des  aia- 
dras^  agglomération  de  cuadras  ou  pâtés  de  maisons  qui 
à  leur  tour  formèrent  bientôt  des  rues.  C'était  la  petite 
ville  de  l'Azul,  dans  laquelle  nous  fîmes  irruption  au  mi- 
lieu des  tourbillons  de  poussière  soulevés  par  un  fort 
vent  du  sud  et  par  nos  dix  chevaux  lancés  à  toute  vi- 
tesse. 

Cette  ville  avait  un  aspect  singulier,  avec  ses  maisons 
en  briques,  ses  fenêtres  garnies  de  barreaux  de  fer  et  ses 
toits  formés  en  terrasse.  Me  reportant  par  la  pensée  à 
l'époque  où  les  premiers  maîtres  de  i'Alhambra  occu- 
paient la  terre  d'Espagne,  il  me  semblait  arriver  dans  une 
de  leur  cités,  dont  quelques  localités  de  l'Andalousie  pré- 
sentent encore  une  image  vivante.  Cette  illusion  ne  tarda 
pas  à  disparaître  en  entendant  le  son  d'un  carillon  venant 
de  l'église  voisine,  carillon  qui  détruisait  toute  identité 
entre  le  muezin  mahoniétan  et  le  curé  catholique. 

Le  Français  de  la  diligence,  M.  Denis  Dhers,  m'offrit 
gracieusement  l'hospitalité.  J'acceptai  de  grand  cœur, 
assez  embarrassé  de  ma  personne  avec  mon  ignorance 
de  la  langue  du  pays,  et  une  fois  installé  sous  son  toit, 
j'eus  tout  le  loisir  d'examiner  les  Indiens  qui  venaient 
journellement  à  l'Azul  échanger  le  produit  de  leur  chasse 
ou  de  leur  travail. 
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La  plupart  de  ces  Indiens  portent  le  costume  des  Gau-     R      \\ 
chos,  composé  d'une  espèce  d'étoffe  partant  de  la  cein-     1      cl 
i  ture  jusqu'au  bas   des  jambes,   formant  une  sorte   de     I      c 

culotte  appelé  chiripa  ;  puis  le  poncho  Yjanolé  de  cou-  |  t( 
leurs  écla^'lnles,  vêtement  qui  ressemble  beaucoup  à  un 
châle  dans  le  milieu  duquel  serait  pratiquée  une  ouverture 
pour  y  passer  la  tète.  Leurs  cheveux  noirs,  épais  comme 
du  crin,  leur  tombent  jusque  sur  le  cou,  retenusautour  de 
la  tête  par  un  mouchoir  ie  couleur  posé  en  manière 
de  bandeau,  seul  luxe  de  coiffure  qu'ils  se  permet- 
tent. 

Ces  Indiens  sont  loin  d'avoir  le  beau  type  de  certaines 
tribus  de  l'Amérique  du  Nord.  D'une  taille  moyenne,  for- 
tement bronzés  de  peau,  une  grosse  lôte  presque  carrée 
;  '\,-  avec  des  pommettes  saillantes  et  les  yeux  noirs,  vifs  et 

j'  perçants,  leur  donnent  beaucoup  plutôt  l'apparence   de 

.  .   '  Siamois  ou  de  Cambodgiens  que  de  représentants  de   la 

I  ,  race  rouge,  à  laquelle  ils  appartiennent. 

Du  reste,  les  aborigènes  américains  ne  manquent  pas 
d'affinité  avec   la  race   mongolique.   Certains  écrivains 
donnent  pour  souche  primitive  à  ces  Indiens  la  popula- 
t  tion  qui  occupe  les  hauts  plateaux  de  l'Asie. 

Les  femmes  diffèrent  très-peu  des  hommes  pour  la 
physionomie  :  même  grosse  tète  et  mêmes  pommettes 
fortement  prononcées  ;  leurs  cheveux  tressés  en  deux 
nattes  retombent  sur  les  reins.  Une  sorte  de  fourreau 
d'étoffe,  dans  lequel  elles  sont  emmaillottées  depuis  les 
chevilles  jusqu'au-dessus  des  seins,  compose  leur  uni- 
que toilette,  que  complète  habituellement  un  grand 
manteau  rouge  ou  bleu  retenu  par  une  broche  en  argent 
de  la  dimension  et  de  la  forme  d'une  grande  écumoire. 
Elles  portent  aussi  des  bagues  et  des  boucles  d'oreilles 
du  même  métal  ;  ces  dernières,  taillées  en  croissant  ou 
U  carré,  leur  tombent  parfois   jusque  ^ur  les    épaules. 
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II  y  aurait  un  curieux  chapitre  h  écrire  sur  la  façon  dont 
chaque  peuple  a  compris  la  manière  d'embellir  la  nature. 
Chez  les  sauvages  des  Montagnes-Rocheuses,  la  coquet- 
terie consiste  à  aplatir  la  tète  des  enfants.  En  Océanie,  il 
y  a  des  insulaires  qui  ne  trouvent  rien  de  mieux  que  de 
se  casser  des  dents,  tandis  qu'en  Europe  et  aux  Etats-Unis 
on  se  fait  mettre  de  faux  râteliers  à  prix  d'or.  Sur  les 
bords  de  l'Amazone  et  dans  les  montagnes  du  haut  Pérou, 
les  Indiens  se  passent  des  piquants  de  porc-épic  dans  la 
cloison  nasale  et  portent  une  rondelle  de  bois  de  la 
largeur  d'une  pièce  de  cinq  francs  entre  la  lèvre  inférieure 
et  les  gencives.  Les  femmes  d'Insama  et  de  Gazembe, 
raconte  le  voyageur  David  Livingstone,  se  percent  les  ai- 
les du  nez  pour  y  introduire  un  brin  d'herbe,  et,  tou- 
jours pour  s'orner,  se  liment  les  dents  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  pointues,  ce  (jui  leur  donne  des  sourires  de  croco- 
dile. Dans  le  vaste  empire  du  Fils  du  ciel,  on  broie  les 
pieds  des  pauvres  Chinoises  dans  des  sabots  impossibles, 
et  chez  l'homme  il  est  de  bon  ton  d'avoir  un  gros  ventre, 
comme  celui  des  magots  qu'on  honore  dans  les  pagodes. 
En  Europe,  les  modes  varient  plus  souvent,  mais  elles 
n'en  sont  pas  moins  capricieuses,  despotiques  et  parfois 
burlesques.  En  quelques  années  c'est  le  malfaisant  cor- 
set h  la  taille  de  guêpe,  l'immense  et  incommode  crino- 
Une,  et  le  démesuré,  le  monstrueux  chignon.  Combien  de 
jeunes  personnes,  sous  prétexte  d'avoir  une  taille  plus 
élégante,  ont  ruiné  leur  santé  et  même  détruit  le  germe 
de  la  vie  en  elle  pour  avoir  abusé  du  corset?  Et  la  mons- 
trueuse crinoline,  combien  d'accidents  a-t-elle  causés? 
Quant  au  colossal  chignon  de  ces  dames,   j'en  fais  juge 

le  lecteur et  ces  dames  elles-mêmes. 

Nous  rions  de  l'usage  des  Japonais  de  porter  deux 
sabres  h  la  ceinture,  et  nous  en  avons  le  droit.  Mais  à 
leur  tour  les  Japonais  n'auraient-ils  pas  raison  de  tire  de 
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tous  ces  jeunes  gens  dans  la  fleur  de  l'ftge  qui,  forts 
et  robustes,  possédant  une  vue  excellente,  —  que  ne 
saurait  remplacer  le  meilleur  des  télescopes  de  l'Obser- 
vatoire, —  se  promènent  dans  nos  rues  en  se  fatiguant 
les  yeux  d'un  lorgnon,  uniquement  parce  que  c'est  la 
mode? 

A  première  vue,  les  Japonais  auront  cru  qu'ils  avaient 
affaire  à  une  nation  de  myopes.  Puis,  sachant  que  la 
mode  seule  décidait  cette  mise  en  scène,  ils  se  seront 
consolés  de  voir  qu'il  n'y  a  pas  que  chez  eux  que  la  ca- 
pricieuse déesse  fait  des  siennes,  elle  qui  les  obligeait, 
il  n'y  a  pas  bien  longtemps  encore,  —  sous  forme  de 
coutume  —  à  s'ouvrir  le  ventre  avec  un  de  leurs  sabres, 
—  au  choix  —  sur  un  signe  du  souverain  qui  tient  sa 
cour  à  Yeddo. 

Ces  réflexions  m'étaient  inspirées  par  la  vue  dos  bijoux 
dont  s'ornaient  les  beautés  pampéennes,  ornements  qu'un 
presbyte  eCit  facilement  distingués  à  un  demi-mille  de 
distance.  Cette  broche,  de  la  largeur  d'un  fond  de  casse- 
role, servant  à  retenir  le  manteau,  et  ces  boucles  d'o- 
reille, d'une  dimension  de  trois  pièces  de  cinq  francs  en 
argent,  étaient  vraiment  à  la  joaillerie  moderne  ce  qu'un 
monstre  antédiluvien  est  à  un  chétif  animal  de  nos  jours. 
Comparés  aux  délicates  et  fragiles  parures  du  beau  sexe 
civilisé,  les  gigantesques  bijoux  de  ces  dames  sauvages 
faisaient  presque  l'effet  d'un  mastodonte  à  côté  d'un 
scarabée. 

Les  Indiens  de  l'intérieur  n'emmenant  que  très-rare- 
ment leurs  femmes  avec  eux  lorsqu'ils  viennent  trafiquer 
à  la  frontière,  je  ne  vis  guère  que  des  Indiennes  appar- 
tenant aux  tribus  campées  aux  environs  de  l'Azul,  c'est-à- 
dire  à  une  distance  de  huit  ou  dix  lieues.  Ces  femmes 
possédaient  une  physionomie  assez  douce  ;  elles  étaient 
généralement  grasses  et  bien  portantes,  quoiqu'elles  mar- 
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chassent  pieds  nus,  hiver  comme  éU',,  et  ne  prissent  que 
de  la  viande  pour  unique  nourriture. 

Sans  doute  pour  les  dédomnia^L^cr  de  leur  miséraMe 
condition,  la  nature  a  doue  ces  femmes  de  certaines  fa- 
cultés qu'elle  refuse  aux  Européennes.  Ainsi,  une  indienne 
est  à  peine  accouchée  qu'elle  va  immédiatement  se  baigner 
dans  l'eau  froide  de  l'arroyo  voisin  ;  puis ,  quelques 
heures  après,  elle  continue  son  travail  interrompu  comme 
si  de  rien  n'éfait. 

Les  tribus  du  désort,  d'iiumenr  belliqueuse  et  pillarde, 
font  quelquefois  de  grandes  invasions  à  main  armée  sur 
le  territoire  argentin  ;  elles  pillent  et  saccagent  tout  ce 
qu'elles  rencontrent,  ne  respectant  que  la  vie  des  fem- 
mes et  des  enfants  pour  les  réduire  en  captivité.  Ces 
sauvages  remplissent  ici  le  même  rôle  que  les  Apaches  et 
les  Comanches  sur  les  frontières  du  Mexique. 

Pour  tâcher  d'arrêter  ces  trombes  humaines,  aussi  ra- 
pides et  bien  plus  dévastatrices  que  celles  qui  arrivent  du 
cap  Ilorn,  le  gouvernement  de  Buenos-Ayres  a  placé  des 
postes  de  distance  en  distance  aux  endroits  menacés,  et 
a  conclu  des  traités  avec  les  tribus  les  plus  rapprochées 
de  la  frontière.  En  exécution  de  ces  traités,  on  donne 
annuellement  aux  Indiens  une  certaine  quantité  de  ju- 
ments, de  bœufs,  de  tabac,  de  yerba  et  de  sucre  pour 
leurs  besoins,  cadeaux  que  ces  messieurs  acceptent  sans 
se  faire  prier,  ce  qui  ne  les  empêche  pas  de  venir  de 
temps  à  autre  opérer  une  petite  razzia  chez  les  colons  : 
simple  histoire  de  revoir  le  pays  de  leurs  ancêtres. 

Ces  sauvages  ne  sont  pas  entièrement  dénués  de  l'es- 
prit du  commerce.  Us  viennent  voler  des  bestiaux  sur  un 
point  de  la  froritière  et  vont  quelques  lieues  plus  loin  les 
revendre  aux  estancieros,  opération  qui  oblige  les  habi- 
tants du  campo  à  marquer  tous  leurs  animaux,  et  qui  a 
fait  que  le  gouvernement  a  défendu  d'acheter  aux  Indiens 
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tout  cuir  revêtu  du  chiffre  d'un  propriétaire  de  la  fron- 
tière,  ou  dont  les  indiens  ne  pourraient  justifier  la  pos- 
session. ^ 

Inutile  de  dire  que  malgré  cette  loi  les  Indiens  ne  soni 
pas  embarrassés  de  se  défaire  de  leurs  prises. 

En  plus  de  la  donation  en  nature,  quelques  chefs  de 
tribus  ou  caciques  reçoivent  du  gouvernement  le  grade 
de  colonel,  sans  oublier  la  paye  et  l'uniforme  brodé  d'or 
dont  lis  aiment  à  se  parer  dans  les  jours  de  solennité 
Les  tribus  ainsi  soldées  sont  considérées  comme  alliées 
et  doivent  prêter  main  forte  aux  soldats  disséminés  dans 
les  postes  en  cas  d'invasion  des  peuplades  de  l'intérieur 
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Après  avoir  parlé  de  la  cruauté  et  de  l'antipathie  des 
Indiens  pour  les  blancs,  voyons  si  ces  hommes  n'ont  pas 
un  peu  raison. 

Quand  l'Amérique  eut  été  découverte  en  octobre  1/492, 
de  hardis  aventuriers  suivirent  la  route  tracée  par  Co- 
lomb, et  découvrirent  à  leur  tour  le  Yucatan,  la  Floride, 
le  Mexique,  le  Brésil  et  le  Pérou,  ainsi  que  d'autres  riches 
contrées  dont  la  moyenne  partie  des  habitants  vivaient 
heureux,  surtout  ceux  à  qui  étaient  inconnus  les  sacrifices 
humains  et  le  despotisme  des  Incas. 

Le  peu  de  liberté  qui  restait  aux  uns  et  l'indépendance 
absolue  dont  jouissaient  les  autres  disparurent  avec  l'ar- 
rivée des  blancs,  que  rendit  cruels  l'avidité  de  l'or,  de  ce 
métal  jaune  que  les  Indiens  n'employaient  qu'en  parure.  A 
dater  de  ce  moment,  un  lamentable  concert  de  malédic- 
tions sortit  des  entrailles  de  la  terre,  râle  d'un  peuple 
entier  qui  vouait  aux  foudres  divines  ces  hommes  aux 
yeux  d'azur,  dont  la  basse  cupidité  avait  changé  son  beau 
ciel  et  ses  vertes  forêts  en  de  lugubres  catacombes  : 
osouaires  immenses  où  l'enterraient  tout  vif  ses  oppres- 
seurs pour  chercher  de  l'or. 
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L'évoque  de  Chiapa,  le  vertueux  Las  Gazas,  seul  pro- 
tecteur qu'eussent  les  Indiens,  fut  tellement  effrayé  des 
ravages  que  faisait  la  mortalité  parmi  ces  malheureux  (1), 
que  sa  charité  lui  suggéra  de  demander  au  roi  d'Espagne 
la  permission  de  remplacer  les  Indiens  par  des  hommes 
plus  robustes,  par  des  nègres  de  la  côte  d'Afrique.  Le 
moyen  n'étail  pas  très-humain,  mais  enfin  il  donna  un 
peu  de  répit  aux  persécutés.  La  traite  des  nègres  fut  donc 
légalement  établie  en  l'an  1517. 

Pendant  ce  temps  que  se  passait-il  ailleurs  ? 

L'Espagnol  Fernand  Cortcz  s'emparait  de  l'empire  du 
Mexique  à  la  tète  d'une  poignée  d'aventuriers.  Le  temple 
du  Soleil  était  pillé,  les  jeunes  filles  violées,  l'empereur' 
Montezuma  mourait  captif  entre  leurs  mains  ;  puis  on 
faisait  griller  à  petit  feu  Guatimozin,  pour  lui  faire  avouer 
où  étaient  ses  trésors  ! 

Au  Pérou,  Pizarre  s'emparait  également  de  Cuzco,  la 
capitale,  et  de  l'Inca  Atahualpa,  auquel  il  promettait  la 
liberté,  à  condition  de  remplir  d'or  une  chambre  dans 
laquelle  celui-ci  était  prisonnier.  Des  courriers  expédiés 
dans  tout  l'empire  réunissaient  prompiement  cette  somme 
immense.  La  rançon  payée,  l'Inca  était  trouvé  étranglé 
dans  sa  prison  ! 

Depuis  ce  temps  les  aborigènes  n'ont  cessé  de  dimi- 
nuer d'une  manière  effrayante.  L'eau-de-vie,  les  maladies 
et  les  armes  à  feu,  présents  des  Européens,  achèvent  de 
détruire  ce  que  les  vainqueurs  du  Pérou  et  du  Mexique 
ont  commencé.  Les  nations  à  demi  civiHsées  des  plateaux 
dol'Anahuac  et  du  pays  desîncas  ont  été  Valpha^  les  tribus 
sauvages  des  deux  continents  seront  Vomega. 

Déjà  ont  complètement  disparu  ces  guerrières  peu- 
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plades  du  nord,  qui  défendaient  pied  à  pied  leur  terri- 
toire de  chasse  et  les  ombreuses  forêts  où  reposent  les 
os  de  leurs  ancôlres  contre  la  charrue  et  la  hache  pro- 
fane du  colon  américain.  Les  Delawares,  les  Séminales, 
les  Iroquois,  les  Hurons  et  bien  d'autres  encore  se  sont 
éteints,  laissant  à  peine  quelques  misérables  descendants. 
Dans  les  immenses  solitudes  de  l'ouest  on  rencontre  en- 
core, il  est  vrai,  de  puissantes  tribus  de  Sioux  et  de  Pieds- 
Noirs  qui  guerroient  sans  cesse  contre  les  Américains. 
Malheureusement,  on  peut  trop  bien  prévoir  l'époque 
peu  éloignée  où  ces  aborigènes,  exterminés  par  la  civi- 
lisation, s'effaceront  dans  la  nuit  de  l'oubli  et  confondront 
leurs  cendres  à  celles  des  nations  du  Nouveau-Monde  qui 
ont  vécu  (1). 

La  décroissance  est  loin  d'être  aussi  prononcée  chez  les 
peuplades  du  sud  que  chez  celles  du  nord.  Mais  un  jour 
viendra  où  l'émigration  finira  par  envahir  ces  vastes  dé- 
serts, refuge  des  fils  indomptés  de  la  nature;  alors,  re- 
foulés vers  le  sud,  forcés  d'abandonner  les  vertes  prairies 
du  campo,  il  faudra  qu'ils  subissent  le  joug  de  la  civilisa- 
tion, qu'ils  endurent  les  lois  des  blancs,  s'ils  ne  veulent 
pas  aller  mourir  près  du  Cap  Horn,  en  vue  des  arides 
solitudes  de  la  Terre-de-Feu. 

Ce  mot  de  Cap  Horn  me  fait  revenir  en  mémoire  la  fi- 
gure de  M.  de  Tounens,  l'ex-roi  d'Araucanie  et  de  Pata- 
gonie,  que  je  connus  à  Paris. 

Ce  Français,  ancien  avoué  de  la  ville  de  Périgueux,  ré- 
sidait au  Chili  depuis  deux  ans,  lorsque  sa  nature  aventu- 
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(1)  Do  l'immense  population  indienne  qui  occupait  primitive- 
ment le  vaste  tetTitoii'c  des  Etats-Unis,  il  ne  reste  j)lus,  d'après 
le  recensement  fait  vers  la  lin  de  l'antid-o  I87'i,  que  .'i32,l:2()  abo- 
rigènes, dont  188,415  vivent  à  l'est  des  Montagncs-Roclicuscs,  ol 
148,705  à  l'ouest.  Pour  lo  territoire  d'Alaska  seul  on  compte 
72,400  Indiens,  dont  20,000  Esquimaux, 
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reuse  lui  suggéra  d'aller  se  proposer  comme  grand  chef 
aux  Indiens  Araucans,  avec  promesse  de  les  aider  à  re- 
couvrer leur  indépendance,  en  mettant  obsiacle  aux 
empiétements  des  Chiliens. 

Les  Araucans,  qui  ne  voient  pas  d'un  bon  œil  les  forts 
établis  par  le  Chili  sur  les  bords  du  Malleco,  rivière  qui 
sépare  les  deux  territoires,  accueillirent  avec  empresse- 
ment l'Européen  qui  offrait  de  se  mettre  à  leur  tète;  et 
M.  de  Tounens  fut  nommé  roi  d'Araucanie....  et  de  Pa- 
tagonie. 

Cette  monarchie  naissante  porta  aussitôt  ombrage  au 
gouvernement  de  Santiago,  qui,  sans  cesse  en  hostilité 
avec  les  Indiens,  craignit  de  les  voir  devenir  plus  redou- 
tables encore  avec  le  nouvel  ordre  de  chose,  et  résolut, 
pendant  qu'Orlie  l"  excitait  les  Caciques  à  lever  des  trou- 
pes, de  faire  disparaître  ce  roi  embarrassant  (1). 

M.  de  Tounens,  sans  défiance,  fut  trahi  par  son  inter- 
prète, enlevé  par  une  dizaine  de  soldats  chiliens  déguisés 
en  marchands,  et  conduit  au  grand  galop  à  la  ville  fron- 
tière de  Nacimiento.  Là,  après  avoir  été  sur  le  point  d'être 
fusillé,  comme  Raousset-Boulbon  au  Mexique  en  185/i,  on 
le  jeladans  un  cachot  où  il  resta  huit  longs  mois.  Ce  fut 
le  consul  de  France  qui  fit  cesser  sa  dure  captivité  et  lui 
procura  les  moyens  de  rentrer  dans  sa  patrie. 

C'est  à  cette  époque  que  je  le  vis  à  Paris,  lors  de  son 
retour  forcé  d'Amérique  et  au  moment  où  il  publiait  le 
récit  de  ses  aventures.  Jeune  et  toujours  possédé  de  la 
passion  des  voyages,  je  n'avais  eu  rien  de  plus  pressé, 
après  être  revenu  de  Cochinchine,  que  devenir  proposer 
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(i)  C'est  par  erreur  quo  les  journaux,  dans  leurs  articles  sur 
le  roi  d'Araucanie,  lui  donnent  le  nom  d'Orélie,  contre  lequel  11 
protesta  d'abord.  Dans  le  récit  de  cos  aventures  M.  de  Tounens 
se  fait  appeler  Orlio  I"  —  et  probablement  dernier,. ,  .   . 
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à  M.  de  Tounens  de  l'accompagner  en  Araucanie,  si  son 
intention  était  d'y  retourner.  Ses  affaires  étant  assez  em- 
barrassées par  suite  d'absence  de  ce  qui  constitue  le  nerf 
de  la  guerre,  rien  ne  fut  conclu  et  je  pris  la  route  de 
Buenos-Ayres.  Depuis,  j'ai  entendu  dire  que,  loin  de  re- 
noncer h  sa  royauté  éphémère,  il  éiait  reparti  à  la  con- 
quête de  la  toison  d'or  araucane;  expédition  hasardeuse 
qui  n'avait  eu  pour  résultat  que  de  faire  verser  à  Sa  Ma- 
jesté do  Périgueux  la  ciguë  du  ridicule  par  les  journaux 
de  la  capitale. 

Ce  que  l'on  admire  dansOrlic  T'',  c'est  d'avoir  eu  le  bon 
goût  d'annexer  la  Patagonie  à  son  royaume  araucan.Pour 
l'annexion  de  Nice  à  la  France,  il  a  fallu  la  guerre  d'Italie 
et  le  vote  des  citoyens  intéressés;  pour  l'annexion  de 
l'Alsace-Lorraine  à  la  Prusse,  il  a  fallu  verser  des  flots  de 
sang,  trouver  une  somme  de  cinq  milliards  et  laisser  der- 
rière soi  la  perspective  d'une  lutte  plus  épouvantable  en- 
core; tandis  que  pour  la  Patagonie,  contrée  mesurant 
trente-cinq  mille  lieues  carrées,  la  volonté  seule  deM.de 
Tounens  a  suffi  ! 

«  Qui  joue  au  roi  ne  saurait  trop  bien  remplir  son  rôle,  » 
disait  le  spirituel  Chicot  à  son  maître  Henri  lll. 

En  attendant  que  j'allasse  faire  une  tournée  chez  les 
Indiens,  comme  j'en  avais  le  désir,  un  oncle  de  mon  hôte 
m'offrit  d'aller  garder  ses  moutons.  Mes  finances  se  trou- 
vant dans  un  état  moins  prospère  encor'^  que  celles  de  Sa 
Majesté  araucane,  je  ne  me  fis  pas  trop  tirer  l'oreille 
pour  accepter.  Le  lendemain  je  partais  en  croupe  avec 
mon  patron  pour  lecampo. 

En  voyant  ce  changement  de  profession,  de  prestidigi- 
tateur passer  gardeur  de  moutons,  le  lecteur  sourira  sans 
doute.  Mais  en  Amérique,  pays  de  contrastes  par  excel- 
lence, 01^1  l'on  fait  flèche  de  tout  bois,  ceci  n'est  vraiment 
pas  extraordinaire.  Rien  n'est  moins  rare  que  de  rencontrer 
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tel  individu  qui,  parti  d'Europe  avec  un  emploi  de  teneur  de 
livres  ou  de  professeur  d'une  science  quelconque  en  pers- 
pective, est  obligé  au  bout  de  quelque  temps  de  cher- 
cher une  place  de  garçon  de  cuisine  ou  de  péon  ;  démar- 
che commandée  par  l'impérieuse  nécessité  de  manger  au 
moins  deux  fois  par  jour,  besoin  matériel  qui  a  poussé 
un  prince  du  sang  à  se  faire  professeur  de  mathématiques 
lors  de  l'émigration  française,  et  qui  a  converti  des  offii- 
ciers  d'état-major  et  des  nobles  descendant  des  croisés 
en  blanchisseurs  et  en  portefaix,  après  la  découverte  de 
la  Californie. 

Je  dois  aussi  faire  remarquer  que  dans  la  République 
Argentine,  où  l'élevage  du  bétail  compose  pour  ainsi  dire 
l'unique  ressource  du  pays,  il  n'y  a  pas  de  préjugés 
contre  ce  métier  de  gardeur  de  moutons,  car  de  riches 
propriétaires  se  font  eux-mêmes  gardiens  de  leurs  trou- 
peaux. 

Me  voilà  donc  à  cheval,  suivant  pas  à  pas  dans  la  plaine 
un  troupeau  de  douze  cents  têces  confié  à  mes  soins  ;  vêtu 
à  la  légère  quand  le  temps  était  beau,  couvert  d'un  gros 
paletot,  d'un  poncho  et  d'une  couverture  quand  le  vent 
du  sud  soufflait,  bise  glaciale  dont  cet  amas  de  vêtements 
pouvait  à  peine  amortir  la  rigueur. 

Mes  fonctions  consistaient  à  puiser  de  l'eau  pour  ces 
douze  cents  moutons  et  à  conduire  le  troupeau  au  pâtu- 
rage, en  ayant  soin  de  le  suivre  continuellement,  afin 
qu'il  ne  se  mêlât  pas  avec  les  autres  qui  erraient  dans  la 
plaine,  et  que  les  agneaux  ne  restassent  pas  en  arrière, 
couchés  dans  les  herbes.  Pour  cette  besogne  je  changeais 
de  cheval  tous  les  jours,  les  courses  que  faisait  ma 
monture  étant  très-fatigantes.  Dans  ce  pays,  la  race  des 
chiens  de  berger  étant  inconnue,  c'est  le  pâtre  et  son 
cheval  qui  doivent  en  tenir  lieu. 

C'était  un  véritable  plaisir  pour  moi  que  de  galoper 
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à  bride  abattue  sur  ce  terrain  nu  et  plat  qui  semble  avoir 
été  crée  pour  l'équitation.  Aussi  je  m'en  donnais  h  cœur 
joie  pendant  lespremières  journées,  payant  mon  appren- 
tissage de  centaure  par  quelques  chutes,  ainsi  que  cela 
se  pratique  habituellement,  mais  galopant  toujours  avec 
un  nouvel  attrait,  malgré  la  fatigue  des  membres  cour- 
baturés par  ce  violent  exercice. 

Un  beau  matin,  je  m'avisai  de  charger  ma  carabine 
avec  des  grains  de  maïs  et  d'aller  faire  la  chasse  aux 
nombreuses  perdrix  des  alentours,  ennuyé  de  les  pour- 
suivre inutilement  à  coups  de  fouet.  Le  naturaliste  Le- 
vaillant  avait  chassé  aux  petits  oiseaux  avec  de  l'eau  et 
un  morceau  de  chandelle  qu'il  mettait  dans  son  fusil; 
moi  je  pouvais  bien  essayer  avec  du  maïs. 

Ainsi  armé  et  appuyé  sur  cette  judicieuse  réflexion,  je 
ne  tardai  pas  à  faire  lever  quelques  perdrix.  Tenant  les 
rênes  d'une  main  et  ma  carabine  de  l'autre,  je  visai  la 
plus  rapprochée,  blottie  sous  une  touffe  d'herbe  à  huit 
ou  dix  pas  de  moi  et  fis  feu.  Le  coup  partit  et  la  perdrix 
fut  tuée.  Mais  mon  bucéphale,  craintif  de  nature  et  peu 
habitué  à  s'entendre  tirer  des  coups  de  fusil  aux  oreilles, 
m'envoya  par  un  saut  de  mouton  piquer  une  tète  assez 
loin  de  lui,  juste  dans  un  tas  de  chardons  dont  les  pointes 
aiguës  ne  se  firent  pas  faute  de  pénétrer  dans  mes  chairs. 
C'était  un  saut  du  genre  de  ceux  que  Paul  de  Kock  fait 
arriver  dans  ses  romans.  Aussi,  après  m'ctre  dépêtré  de 
mon  lit  d'orchidées  et  avoir  ramassé  mon  arme  et  ma 
victime,  je  regardai  bien  si  on  m'avait  aperçu,  me  pro- 
mettant dorénavant  de  ne  plus  chasser  à  cheval 

Les  perdrix,  cause  involontaire  de  ce  petit  incident, 
foisonnent  dans  le  campo,  où  elles  se  cachent  parmi  les 
herbes.  D'une  grosseur  à  peu  près  égale  à  celles  d'Eu- 
rope, elles  possèdent  ^un  plumage  qui  ressemble  à  celui 
de  la  caille. 
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La  majeure  partie  de  TAzul  et  de  ses  environs  était 
habitée  par  des  possesseurs  de  chacra  (ferme).  Tout  en 
galopant  après  mes  moutons,  je  rencontrais  journelle- 
ment des  Basques  et  des  Béarnais  qui  portaient  fièrement 
leur  béret  sur  l'oreille,  tout  comme  leur  compatriote  d'Ar- 
tagnan  lorsqu'il  traversait  Meuge  sur  son  cheval  orange. 

Alors,  apprenant  que  j'avais  quitté  la  France  récem- 
ment, j'étais  questionné  sur  une  foule  do  détails  dont  ces 
gens  se  montraient  avides,  leur  éloignement  d'Europe 
et  la  rareté  des  nouvelles  justifiant  pleinement  cette  cu- 
riosité, que  je  tâchais  do  satisfaire  de  mon  mieux. 

Outre  cette  distraction,  car  on  peut  donner  ce  titre  à 
la  rencontre  d'un  être  humain,  quand  on  est  isolé  de  ses 
semblables  depuis  le  lever  du  soleil  jusqu'à  son  cou- 
cher, au  miheu  d'une  plaine  dont  les  confins  ne  font 
qu'un  avec  le  ciel,  j'avais  encore  celle  d'assister  aux  pi- 
rouettes, sauts  et  cabrioles  de  mes  moutons,  dont  l'hu- 
meur capricieuse  était  paifoismise  en  train  par  je  ne  sais 
quelle  bizarre  influence  qui  s'emparait  d'eux. 

Alors,  de  la  tête  à  l'arrière  de  la  colonne,  c'était  à  qui 
ferait  les  plus  jolies  gambades  et  à  qui  sauterait  le  plus 
haut  en  jouant  des  farces  à  ses  voisins.  Puis,  se  mettant 
à  courir  comme  des  dératés  en  se  pressant  les  uns  les 
autres,  ils  s'arrêtaient  soudain,  et  commençaient  à  tour- 
ner autour  de  ces  petites  fondrières  creusées  par  les 
viscachas.  Sautant  dans  les  trous  en  se  bousculant  et 
reniflant  bruyamment,  on  eCit  pu  croire  qu'ils  se  dispu- 
taient l'honneur  de  provoquer  l'hùte  de  ces  demeures 
souterraines  à  un  combat  singulier. 

D'autres  fois,  c'étaientdesbéliers aux cornesmenarantes 
qui  se  donnaient  des  coups  de  tête  à  enfoncer  une  porte 
de  prison.  Us  se  brisaient  loyalement  le  crâne  à  l'instar 
des  chevahers  du  vieux  temps  qui  rompaient  une  lance 
en  l'honneur  de  leur  belle.  Seulement,  ici  l'objet  en  U- 
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tige  était  une  brebis,  qui  profitait  toujours  de  l'instant  où 
les  deux  champions  faisaient  résonner  leur  boîte  osseuse 
pour  se  perdre  au  milieu  du  troupeau. 

Le  soir,  quand  le  troupeau  était  enfermé  au  coral,  ve- 
nait le  souper  :  repas  frugal  composé  de  pain  et  d'un 
quartier  de  mouton,  le  tout  arrosé  d'une  carafe  d'eau  de 
puits  fraîche  et  pure.  La  table  débarrassée,  je  me  met- 
tais à  lire  ou  à  prendre  des  notes  à  la  lueur  vacillante 
d'une  chandelle  fumeuse.  Ensuite  mes  paupières  s'appe- 
santissant,  j'allais  demander  le  repas  à  mon  lit  et  à  Mor- 
phée  en  attendant  le  lendemain. 

Somme  toute,  ce  genre  de  vie  me  convenait  parfaile- 
mqnt;  n'eussent  étélesjoursde  mauvais  temps,  qui  don- 
naient à  la  pampa  un  aspect  froid  et  triste  qui  déteignait 
singulièrement  sur  mon  esprit. 

Dans  ce  métier  de  gardeur  de  moutons,  j'eus  tout  le 
loisir  de  me  convaincre  que  si  le  mouton  était  l'animal 
le  plus  doux  de  la  création,  il  en  était  aussi  le  plus  stu- 
pide  et  le  plus  irritant.  Ceux  des  Européens  qui  ont  été 
obligés  de  harder  une  majada  dans  les  plaines  de  la 
Plata  peuvent  en  dire  quelque  chose. 

A  quelque  temps  de  là,  j'écrivis  à  Buenos-Ayres  pour 
que  l'on  m'envoyât  mes  bagages.  J'avais  grand  besoin 
d'argent,  et  il  me  semblait  qu'avec  ma  sorcellerie,  les 
habitants  de  l'Azul  pourraient  bien  me  faire  gagner  en 
une  ou  deux  séances  ce  que  je  n'avais  pu  amasser  dans 
le  campo  en  deux  mois.  Ensuite,  mon  patron  n'ayant 
plus  besoin  de  mes  services,  je  changeai  de  domicile  et 
partis  garder  d'autres  moutons  avec  un  fils  du  pays. 

Cette  fois  je  vécus  véritablement  de  la  vie  du  Gaucho: 
vêtu  comme  mon  compagnon,  me  nourrissant  des  mômes 
aliments;  je  ne  pouvais  tomber  à  meilleure  école  pour 
étudier  les  usages  et  coutumes  de  ces  Arabes  du  désert 
américain. 
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Pour  demeure,  nous  avions  un  vieux  rancho  Mli  avec      I     o 
des  mottes  de  terre  et  recouvert  en  paille  ;  un  cuir  de      |     w 
bœuf  attaché  avec  des   lanières  remplissait  l'office  de 
porte  ;  notre  lit  se  composait  de  peaux  de  mouton  éten- 
dues sur  le  sol. 

Sans  avoir  le  moelleux  et  l'élasticité  de  nos  lits  d'Eu- 
rope, nous  dormions  parfaitement  bien  sur  cette  couche, 
en  dépit  du  vent  qui  hurlait  dans  notre  toit  de  chaume 
et  de  larges  gouttes  d'eau  qui  nous  tombaient  sur  la 
figure  dans  les  temps  d'orage.  La  fatigue  d'une  longue 
journée  passée  h  cheval  nous  rendait  insensibles  à  ces 
petites  misères. 

Le  matin,  mon  compagnon  se  levait  de  bonne  heure 
pour  prendre  le  maté,  première  occupation  des  gens  du 
pays  en  ouvrant  les  yeux.  Puis  nous  déjeunions  avec  un 
asado  ou  quartier  de  mouton  rôti  à  la  broche,  manger 
délicieux  qu'il  fallait  avaler  sans  pain,  cet  aliment  étant 
considéré  comme  superflu  par  les  habitants  du  campo, 
qui  ne  se  nourrissent  ordinairement  que  de  viande. 

Le  déjeuner  terminé  nous  montions  à  cheval  à  la  suite 
du  troupeau  qu'on  lâchait  dans  la  plaine,  distribuant  çà 
et  là  quelques  coups  de  fouet  aux  retardataires  pour  leur 
donner  des  jambes. 

Comme  c'était  l'époque  où  les  brebis  mettaient  bas, 
chaque  matin  elles  nous  donnaient  un  lamentable  con- 
cert de  bêlements  poussés  sur  tous  les  tons,  étrange 
cacophonie  dont  il  est  difficile  de  se  faire  une  idée.  Les 
agneaux  égarés  cherchaient  leur  mère  en  courant  affolés 
dans  tous  les  sens;  les  brebis  appelaient  leurs  petits 
avec  des  crifs  plaintifs  ;  les  chiens,  qui  entre  parenthèse 
ne  sont  d'aucune  utilité  dans  ce  pays,  aboyaient  avec 
fureur,  jaloux  de  faire  chorus  au  charivari.  Quelquefois 
des  agneaux  fuyaient  dans  une  direction  opposée  à  celle 
du  troupeau  avec  une  ténacité  qui  nous  rendait  furieux, 
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oblig<^s  de  les  poursuivre  au  loin  et  de  les  ramener  sur 
nos  chevaux.  Tout  ce  bruit  et  ce  désordre  ne  cessaient 
que  lorsque  nos  quinze  cents  nioutuns  arrivaient  dans 
un  i)Aturagc  convenable,  où  ils  s'éparpillaient  pour  brou- 
ter à  l'aise. 

Au  coucher  du  soleil  nous  rapportions  à  la  casa  quel- 
ques perdrix  surprises  dans  les  herbes.  iMon  camarade 
Torres  s'asseyait  et  humait  son  maté  avec  délices,  tandis 
que,  caché  sous  nos  peaux  de  mouton,  je  rêvais  à  la  patrie 
et  à  l'élranpoté  de  cette  vie  demi-sauva^^'c. 

Je  menais  là  une  existence  de  pasteur  des  temps  bibli- 
ques. Mais  les  patriarches,  tout  patriarches  qu'ils  étaient, 

avaient  une  compagne et  môme  plusieurs Isaac, 

l'heureux  fils  d'Abraham,  avait  sa  Rebecca,  et  moi  j'étais 
seul!... 

J'étais  à  cet  âge  où  l'on  sonde  du  regard  l'horizon  de 
la  vie,  l'âge  où  s'éveillent  tous  nos  besoins  d'amour,  et 
tout  en  jouissant  de  la  poésie  de  celte  rude  existence  du 
désert,  je  sentais  que  mon  cœur  était  vide,  que  l'homme 
n'était  pas  créé  pour  vivre  seul,  et  que  mon  oreille  eût 
été  charmée  qu'à  la  sauvage  liarmonie  du  vent  des  pam- 
pas se  fût  mêlée  la  douce  voix  d'une  fèmme  aimée. 

Quand,  après  avoir  laissé  ma  pensée  errer  dans  les 
plaines  solitaires,  ou  avoir  suivi  du  regard  un  nuage  dans 
sa  course  vagabonde,  la  magie  du  souvenir  m'emportait 
au  loin,  je  revoyais  avec  envie  le  bonheur  des  autres.  Ici 
c'était  un  jeune  couple  heureux  qui  disparaissait  mysté- 
rieusement dans  l'allée  ombreuse  d'un  parc  silencieux; 
plus  loin,  sur  la  pelouse  d'une  coquette  maison,  un  bel 
enfant  rose  qui  s'ébattait  sous  les  yeux  d'une  jeune  mère 
tandis  que  le  mari  joyeux  admirait  le  petit  groupe  qui 
faisait  son  bonheur.  Ou  bien  à  Bucnos-Ayres,  au  moment 
du  crépuscule,  c'était  une  ces  belles  portenasqui,  au  tra- 
vers des  barreaux  de  fer  dont  sont  garnies  les  fenêtres 
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de  la  cité  argentine ,  laissait  apercevoir  une  splendide 
chevelure  éparse  sur  de  magnifigues  épaules  nues, 
tandis  que  ses  yeux  magnétiques,  à  la  prunelle  de  velours, 
aux  longs  cils  de  soie,  jetaient  sur  les  passants  leur 
regard  fascinateur. 

Hélas!  pourquoi  sur  cette  terre  maudite  et  déshéritée 
du  ciel  est-il  si  souvent  besoin  d'être  riche  pour  avoir 
le  droit  d'aimer?... 

0  femme  !  tu  as  beau,  d'après  la  Bible,  avoir  causé  la 
perdition  du  genre  humain  en  écoutant  avec  trop  de  ^ 
complaisance  la  voix  menteuse  du  serpent  ;  tu  as  beau, 
avoir  rempli  les  annales  de  l'humanité  de  pages  san- 
glantes, avec  la  perfidie  de  Dalila  et  de  Jézabel,  les  dé- 
bauches de  la  fille  du  trop  fameux  pontife  Borgia,  et 
l'atroce  cruauté  de  l'empoisonneuse  marquise  de  Brin- 
vilhers;  tu  as  beau,  depuis  que  le  globe  est  sorti  d'entre 
les  mains  de  l'Eternel,  avoir  enfanté  la  guerre,  divisé  les  \ 
familles,  ruiné  et  conduit  au  crime  une  jeunesse  égarée; 
tu  as  beau  avoir  bouleversé  la  France  en  faisant  massacrer 
des  milliers  d'hommes  comme  Catherine  de  Médicis,  ou 
tomber  la  tête  d'une  rivale  sous  la  hache  du  bourreau 
comme  Elisabeth  d'Angleterre,  tu  seras  toujours  l'idole 
de  celui  qui  prétend  être  ton  maître,  et  qui,  esclave  de 
tes  charmes,  est  toujours  plutôt  prêta  sacrifier  à  Vénus 
qu'à  Jéhovah  ! 

Depuis  Salomon,  le  roi  des  sages ,  qui  perd  sa  vertu 
en  apercevant  la  femme  d'un  de  ses  officiers  au  bain, 
jusqu'à  Louis  XIV,  qui,  au  déclin  de  son  long  règne, 
abrite  la  coiffe  de  madame  de  Maintenon,  tous  ont  subi 
l'empire  de  la  femme,  tous  ont  courbé  la  tête  sous  son 
joug  irrésistible.  1 

Dieu  a  donné,  dit  Hugo  quelque  part,  à  chacun  son         ) 
hochet  :  l'enfant  à  l'homme,  l'homme  à  la  femme,  et  la 
femme.... au  diable! 
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Ce  qui  n'empêche  pas  le  poêle  de  payer  son  tribut  à 
la  déesse  en  lui  consacrant  des  lignes  sublimes,  bien 
connues  de  tous. 

C'est  qu'avec  les  caresses  de  la  femme,  l'homme  perd 
le  souvenir  des  calamités  pour  ne  se  rappeler  que  des 
bienfaits  :  il  ne  voit  plus  que  la  séduisante  créature  qui 
ranime  son  courage  abattu  par  un  baiser,  et  ferme  les 
blessures  de  son  cœur  meurtri  par  l'adversité  avec  le 
baume  de  ses  douces  paroles,  véritables  accents  de  l'àme; 
et,  plus  confiant,  il  relève  la  tête,  il  croit,  il  espère. 

La  Fornarina  inspirait  Reaphaël  dans  ses  tableaux  divins. 
Avec  madame  de  la  Sablière,  Lafontaine  écrit  ses  fables; 
et,  Déranger,  le  roi  de  la  chanson  française,  fait  déborder 
dans  ses  œuvres  la  franche  gaieté  dont  Lisette  égayé  son 
humble  mansarde.  Lamartine,  lui  aussi ^  met  dans  sa 
poésie  un  doux  reflet  de  la  suave  image  de  sa  chère  et 
pauvre  Graziella. 

Cependant,  après  réflexion,  que  de  drôlesses  sans  cœur 
pour  quelques  créatures  d'élite  ;  que  de  sirènes  malfai- 
santes pour  si  peu  de  douces  et  véritables  compagnes; 
quelle  somme  restreinte  de  félicités  pour  celte  longue  et 
interminable  série  de  fautes  et  de  crimes  que  la  femme 
fait  commettre  ici-bas,,  et  dont  l'accomplissement  semble 
faire  partie  de  son  rôle  sur  cette  terre  ! 

Demandez  à  Vidocq. 

Parfois,  nous  aussi,  nous  sommes  un  peu  de  l'avis  de 
Victor  Hugo. 

Si  nous  retournions  à  nos  moutons  ?... 
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Mauvais  temps.  —  Une  hécatombe  do  moutons.  —  Souvenirs  do 
Patagonic.  —  Cliasso  à  la  perche.  —  Un  coup  do  fusil  dans  lo 
campo  après  lo  soleil  couché.  —  Les  émigrants  gardeurs  do 
majadas.  —  Une  séance  de  magie  à  I'A/aiI.  —  Où  mou  Benja- 
min fait  connaissance  avec  les  oranges  du  pays.  —  Tours  mer- 
veilleux attribués  ù  îjosco  et  à  Robert  Iluudin.  —  Il  n'y  a  pas 
de  sorciers. 
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Jusqu'alors,  je  n'avais  vu  que  le  beau  côté  de  l'exis- 
tence du  campo,  insoucieux  des  points  noirs  qui  pou« 
vaient  surgir  à  l'horizon  des  pampas.  Avec  l'hiver,  vint  le 
temps  des  épreuves. 

Nous  étions  à  la  fin  du  mois  de  mai,  le  mois  de  Marie 
et  des  fleurs  pour  la  France,  et  ici  le  précurseur  de  la 
mauvaise  saison,  qui  s'avançait  à  grands  pas.  Déjà  quel- 
ques gelées  étaient  venues  couvrir  la  terre  de  leurs  blancs 
manteaux ,  faisant  scintiller  les  herbes  aux  rayons  du 
soleil  levant,  qui  ne  tardait  pas  à  faire  disparaître  cette 
mince  couche  de  frimas. 

Dans  cette  partie  de  l'Amérique  du  Sud,  l'hiver  est 
assez  rigoureux,  à  cause  du  voisinage  des  mers  australes 
d'où  souffle  quelquefois  un  vent  froid  et  violent  qui  fait 
grelotter  les  hommes  aussi  bien  que  la  bise  de  janvier  en 
Europe.  Néanmoins,  la  glace  n'y  atteint  jamais  plus  de 
deux  ou  trois  centimètres  d'épaisseur,  le  froid  ne  durant 
pas  longtemps,  grâce  à  la  force  des  rayons  solaires  qui 
sont  toujours  très-chauds,  même  en  cette  saison. 

Avec  la  gelée  étaient  aussi  venues  des  pluies  dilu- 
viennes qui  formèrent  bientôt  de  petits  lacs   dans  les 
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bas-fonds  environnants;  ce  fut  alors  que  commencèrent 
de  vériiables  débâcles.  Nos  moutons,  chassés  par  lèvent 
et  la  pluie,  tentaient  toujours  de  s'éloigner.  Avec  cette 
active  surveillance,  il  nous  fallait  sans  cesse  courir  d'une 
extrémité  à  l'autre  du  troupeau,  dont  les  quinze  cents 
moutons,  éparpillés  dans  la  prairie,  couvraient  une  sur- 
face de  terrain  qu'il  est  facile  au  lecteur  d'évaluer.  Ou 
bien,  immobiles  comme  des  statues  équestres,  nous 
recevions  l'eau  des  cataractes  du  ciel  sur  le  dos  sans  nous 
plaindre,  tandis  que  nos  chevaux,  tout  ruisselants  comme 
leurs  maîtres,  attendaient  l'oreille  basse  que  la  nuit  vînt 
mettre  un  terme  à  ce  déluge,  en  donnant  le  signal  de  la 
retraite. 

Parfois,  ces  orages  éclatent  avec  une  telle  violence, 
qu'ils  renversent  tout  sur  leur  passage,  démolissant  les 
ranchos  et  culbutant  les  charrettes  qui  voyagent  à  travers 
le  campo.  Malheur  alors  au  pâtre  qui  se  laisse  surprendre 
par  ces  terribles  tempêtes!  Le  troupeau  que  l'on  n'a  pas 
eu  le  temps  d'enfermer  au  coral  est  balayé  comme  le 
sable  fin  du  désert,  ne  laissant  derrière  lui  que  de  nom- 
breux cadavres  d'agneaux  pour  suivre  sa  trace.  Fuyant 
devant  l'ouragan,  il  marche,  marche  toujours,  jusqu'à  ce 
que  le  terrible  phénomène  soit  apaisé. 

C'est  ainsi  qu'un  de  nos  voisins  perdit  un  millier  de 
moutons  dans  l'espace  de  quelques  heures,  et  mit  plu- 
sieurs jours  de  recherches  pour  en  recueillir  les  débris. 

Une  nuit,  je  dormais  d'un  profond  sommeil,  lorsqu'un 
épouvantable  coup  de  tonnerre  vint  me  faire  tressaillir 
sur  ma  couche.  Je  me  levai  aussitôt  lout  d'une  pièce  et 
soulevai  la  peau  de  bœuf  qui  masquait  l'entrée  du  rancho, 
afin  de  m'assurer  que  la  foudre  n'était  pas  tombée.  Le 
temps  était  affreusement  noir,  mes  regards  incertains 
n'entrevoyaient,  dans  cette  obscurité  épaisse,  à  la  fan- 
tastique lueur  des  éclairs,  que  l'intérieur  du  coral  où  les 
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moutons,  tête  basse  et  serrés  contre  les  palissades,  tâ- 
chaient de  s'abriter  des  torrents  de  pluie  qui  pénétraient 
leur  épaisse  toison.  Le  centre  du  coral,  laissé  vide  parle 
tassement  des  moutons  contre  les  piquets  de  clôture, 
formait  déjà  une  grande  mare  dans  laquelle  l'eau  du  ciel 
tombait  avec  de  sourds  clapotements.  Ce  bruit ,  joint  aux 
mugissements  d'un  vent  furieux  qui  agitait  violemment 
les  herbes  du  campo  et  semblait  vouloir  jeter  bas  notre 
habitation,  produisait  un  lugubre  concert  que  je  me  plus 
à  écouter  un  instant.  Bientôt,  cependant,  je  crus  m'aper- 
cevoir  que  saint  Eole  ne  me  traitait  pas  en  ami,  car  sans 
plus  de  respect  pour  mon  unique  vêtement  que  pour  les 
basses  voiles  d'un  navire  en  détresse,  de  violentes  rafales 
s'y  engouffraient  de  façon  à  me  faire  sentir  la  fraîcheur 
d'un  aquilon  qui  me  parut  extraordinairement  piquant, 
par  trente-huit  degrés  de  latitude  sud. 

Je  rabattis  la  portière  de  cuir  et  me  recouchai  sur  mes 
peaux  de  mouton,  à  côté  de  l'ami  Torres,  qui  ronflait 
comme  une  souche  ;  il  avait  les  pieds  dans  l'eau  et  ne 
semblait  pas  le  moins  du  monde  s'en  apercevoir,  ce  bain 
de  pied  inattendu  paraissait  au  contraire  avoir  augmenté  . 
la  douce  quiétude  de  son  être.  % 

La  nuit  se  passa  cahin-caha.  Je  changeai  au  moins  vingt 
fois  de  place  pour  éviter  les  gouttes  d'eau  qui  me  tom- 
baient sur  la  figure  avec  la  régularité  du  va-et-vient  d'un 
balancier  de  pendulC;  ce  qui  n'empêchait  pas  mon  com- 
pagnon gaucho  de  dormir  sur  les  deux  oreilles.  Sa  poitrine, 
oppressée  par  le  poids  de  l'atmosphère,  se  soulevait  avec 
effort,  tandis  que  ses  narines,  dilatées  par  une  forte  res- 
piration, produisaient  un  bruit  sonore  capable  de  faire 
déloger  tous  les  rats  des  alentours. 

Le  jour  parut  enfin,  mais  ce  fut  pour  nous  montrer 
une  scène  de  désolation  :  quatre-vingt-cinq  cadavres 
d'agneaux,  horriblement  défigurés,  nageaient  dans  les 
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Jeux  pieds  de  boue  fangeuse  qui  couvraient  la  surface  du 
coral  !  Pendant  la  nuit,  l'épaisse  couche  de  basta  ou  fiente 
de  ces  animaux,  qui  n'avait  pas  été  enlevée  depuis  long- 
temps, s'était  délayée  avec  la  pluie  et  avait  formé  cet 
affreux  cloaque  dans  lequel  les  agneaux  étaient  morts  de 
froid  ou  étouffés  (1). 

Si  la  majada  (troupeau)  eût  appartenu  h.  un  pauvre  émi- 
grant  au  lieu  d'être  la  propriété  d'un  négociant  aisé,  les 
résultats  de  ce  coup  de  mauvais  temps  eussent  été  désas- 
treux. Ces  quatre-vingt-cinq  agneaux  représentaient 
presque  le  produit  d'une  longue  année  de  soins  et  de 
travail,  d'espérance  et  de  privations  :  il  y  avait  vraiment 
de  quoi  jeter  le  manche  après  la  cognée  pour  le  métier 
d'hombre  de  campo  ! 

Dans  la  mauvaise  saison,  afin  d'éviter  ces  regrettables 
tiécatombes,  les  patres  ont  ordinairement  soin  de  ne  pas 
enfermer  le  troupeau  au  coral.  Après  être  revenus  du  pâ- 
turage, ils  parquent  les  moutons  au  rodeOy  c'est-à-dir^ 
qu'ils  les  laissent  passer  la  nuit  dans  la  prairie,  sur  un 
terrain  aussi  sec  que  possible  et  bien  en  vue  du  rancho. 
Cependant,  comme  le  système  du  rodeo  exige  une  active 
surveillance  à  cause  des  fréquentes  tentatives  d'évasion 
de  la  majada,  on  comprend  que  des  hommes  lassés  par 
de  longues  heures  de  luttes  contre  les  lubies  mouton- 
nières, sous  une  pluie  glaciale  et  un  vent  âpre,  préfèrent 
enfermer  le  troupeau  au  coral  et  dormir  d'un  sommeil 
réparateur,  que  de  passer  leur  nuit  à  surveiller  le  rodeo. 


>»■  ■ 


■  (1)  Lo  bois  étant  très-rare  dans  les  immenses  plaines  de  la  pro- 
vince de  Buenos-Ayres,  ce  combustible  y  est  remplacé  par  la  bast» 
do  vaches  et  de  moulons  ;  la  basla  de  mouton  est  la  préférée. 
Quand  un  coral  en  contient  une  couche  assez  épaisse,  on  la  divisa 
par  morceau  de  25  ou  30  centimètres  carrés.  Une  voiture  de  basla 
coûte  de  80  à  40  francs.  Cette  matière  fume  beaucoup,  mais  ua« 
foig  allumée  elle  produit  un  très^bon  feu. 
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Dans  mes  aventures  en  Patagonie,  lorsque  je  gardais 
■^  avec  mon  compagnon  de  voyage,  Emile  Laberthussie,  les 

r-l  troupeaux  du  commandant  Murga ,  j'eus  tout  le  loisir 

d'étudier  les  mœurs  du  rodeo.  11  ne  se  passait  pas  de 
nuit  sans  que  la  majada  ne  cherchât  à  s'échapper.  Dans 
les  nuits  où  il  faisait  clair  de  lune,  l'appât  des  gras  pâtu- 
rages qui  bordent  le  Rio  Negro  l'attirait  invinciblement. 
«;  '  Lorsque  robscurilé  régnait,  que  la  nuit  était  bien  noire, 

alors  c'était  une  autre  guitare  :  le  puma  ou  lion  de  Pata- 
,     ;,  ■  gonie  attaquait  nos  moutons  et  les  faisait  fuir  épouvantés 

dans  la  pampa.  Je  sortais  bien  du  rancho  avec  mon  fusil 

à  la  main,  —  fusil  qui,  entre  parenthèse,  n'était  chargé 

,    '  qu'avec  des  cailloux  du  fleuve —  mais  dans  ce  temps, 

noir  comme  une  bouteille  d'encre,  il  m'était  littéralement 

«;'  impossible  de  distinguer  autre  chose  que  la  masse  con- 

•>.)  ;"  fuse  des  moutons  grimpant  affolés  les  uns  sur  les  autres. 

Dans  ce  cas,  mon  unique  ressource  pour  arrêter  la  dé- 
bandade consistait  à  faire  entendre  une  sorte  de  siffle- 
ment qui  terrifiait  les  fuyards  et  leur  faisait  rebrousser 
chemin.  ■ 

Je  suis  certain  que  par  ces  nuits  d'alerte  il  m'est  sou- 
vent arrivé  d'avoir  le  puma  à  quelques  pas  seulement  de 
moi.  Mais  comme  il  a  soin  de  n'attaquer  les  majadas  que 
par  un  temps  bien  obscur,  il  m'a  toujours  été  unpossible 
de  l'apercevoir.  Toutefois,  les  débris  de  festin  que  nous 
retrouvions  dans  les  environs  ne  nous  permettaient  pas 
de  croire  que  l'existence  du  lion  de  Patagonie  fût  un 
'*,  mythe. 

Pour  revenir  à  mon  séjour  avec  le  gaucho  Torres,  heu" 
*  reusement  pour  nous  que  le  soleil  venait  ranimer  la  plaine 

de  temps  à  autre.  Alors  le  vent,  la  pluie,  la  boue  et  la 
fatigue  étaient  oubliés.  Nous  ne  songions  plus  qu'à  ré- 
chauffer nos  membres  engourdis  aux  rayons  de  cet  astre 
bienfaisant,  qui  dans  ce  moment,  par  le  plaisir  que  j'é- 
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prouvais  à  jouir  de  sa  douce  chaleur,  me  faisait  mieux 
comprendre  pourquoi  le  misérable  Diogène  avait  dit  au 
puissant  Alexandre  de  s'ôter  de  son  soleil  ! 

Un  beau  matin,  je  vis  arriver  el  sefior  Torres  armé 
d'une  longue  perche  qu'il  brandissait  avec  l'attitude  guer- 
rière d'un  preux  qui  va  entrer  en  lice.  Intrigué  de  lui  voir 
cet  appareil  inusité,  que  complétait  un  petit  sac  pendu  à 
son  recado,  je  lui  demandai  gaiement  s'il  avait  l'intention 
d'embrocher  les  Vijcachas  dans  leur  terrier.  Il  me  ré- 
pondit par  un  sourire,  se  mit  à  battre  les  champs,  et  ne 
tarda  pas  à  faire  lever  quelque  .  perdrix  qu'il  suivit  près 
de  l'endroit  où  elles  s'abattirent.  Faisant  alors  marcher 
son  cheval  alentour  en  diminuant  peu  à  peu  le  cercle, 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  à  proximité,  il  les  tua  l'une 
après  l'autre  à  coups  de  perche,  et  les  ramassant  les  fit 
passer  dans  son  sac. 

J'avais  suivi  cette  manœuvre  avec  intérêt,  ignorant 
jusque-là  cette  singulière  façon  de  chasser  la  perdrix.  Je 
fis  des  comphments  à  l'ami  Torres  sur  son  adresse,  et 
m'emparant  de  la  perche  je  voulus  l'imiter.  Mon  premier 
essai  ne  fut  pas  heureux  :  la  perdrix  manquée  s'enleva  à 
grand  bruit.  Je  ne  me  désespérai  pas  pour  si  peu  et  con- 
tinuai ma  chasse,  si  bien  qu'à  la  nuit  tombante  j'avais 
tué  une  douzaine  de  ces  oiseaux. 

La  première  fois  qu'il  m'arriva  de  tirer  un  coup  de 
fusil  dans  le  campo,  après  le  soleil  couché,  je  fus  sur- 
pris d'entendre  une  immense  clameur  s'élever  de  tous 
côtés,  sur  tous  les  tons  et  toutes  les  notes  du  clavier 
animal.  Au  bruit  de  la  détonation  répondirent  les  grogne- 
ments sourds  et  aigus  des  viscachas,  qui  se  précipitaient 
effrayés  dans  leurs  terriers^  les  cris  stridents  et  les  batte- 
ments d'ailes  des  chimangos,  des  caranchos  et  des  letchu- 
zas,  et  par-dessus  la  voix  criarde  du  teru-teru,  bel  oiseau 
quia  beaucoup  d*analogie  avec  le  vanneau  armé  deCayenne, 
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Les  cris  du  toru-teru,  exactement  pareils  à  son  nom,  do- 
j[',  minaient  cette  réunion  de  plaintes  discordantes  comme 

le  son  du  fifre  domine  les  instruments  de  cirivre  dans  un 
charivari.  Cependant  la  clameur  mourut  peu  à  peu ,  et 
bientôt  le  désert  redevint  silencieux  comme  aupara- 
vant. 

En  faisant  exception  pour  les  Italiens,  qui  générale- 
ment  tiennent  dos  fondas,  sont  marchands  de  fruits  ou 
;''  exploitent  les  loteries,  si  nombreuses  dans  les  Etats  de  la 

Plata,  une  grande  partie  des  émigrants  débute  sur  le  sol 
arr^entin  par  le  métier  de  gardeur  de  moutons.  Les  uns 
se /ont  payer  au  mois,  les  autres  prennent  une  majada 
à  la  part.  Les  gages  d'un  gardeur  de  moutons  varient  de 
50  à  80  francs  par  mois  (de  250  à  hOO  piastres).  Selon  les 
clauses  du  traité  conclu  avec  le  propriétaire,  ceux  qui 
/  prennent  une  majada  à  la  part  deviennent  possesseurs, 

soit  de  la  moitié,  soit  du  tiers  des  moutons  nouveaux- 
nés,  dont  le  partage  a  lieu  tous  les  deux  ou  trois  ans. 
Quelques-uns  de  ces  émigrants  réussissent,  mais  beau- 
coup végètent,  car  il  faut  de  la  constance  et  de  l'énergie, 
le  métier  étant  parfois  très-rude,  surtout  pendant  la  saison 
d'hiver.  Outre  la  grande  sécheresse  et  les  épidémies  qui  \ 
éclaircissent  trop  souvent  leurs  troupeaux  d'une  manière 
effrayante,  certains  de  ces  pâtres  vivent  dans  une  solitude 
quasi  absolue,  et  ne  mangent  que  de  la  viande  les  trois 
quarts  du  temps. 

Depuis  quelques  jours  mon  ami  gaucho  et  moi  nous 
faisions  cependant  exception  à  la  règle.  En  sus  de  nos 
300  piastres  par  mois,  le  patron  nous  avait  libéralement 
alloué  de  la  galleta^  espèce  de  petit  biscuit  rond,  dur 
comme  les  cailloux  du  Jourdain.  Je  préférais  pourtant  de 
beaucoup  ce  biscuit  à  celui  que  l'on  nous  donnait  à  bord 
du  Jura,  lors  de  l'expédition  de  Cochinchine;  biscuit 
moisi,  tombant  en  poussière  et  rempli  d'insectes,  qui  ne 
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fut  pas  loin  d'exciter  h  la  r(^voltc  le  bataillon  de  tirailleurs 
indigènes  que  ce  navire  transportait  h  Saigon. 

Mes  bagages  arrivèrent  enfin.  Je  dis  adieu  à  mon  ran- 
cho  crevassé,  à  mes  moutons  turbulents  et  à  mon  com- 
pagnon de  solitude,  avec  qui  j'avais  toujours  vécu  en 
bon  accord,  et  je  partis  pour  l'Azul,  où  j'espérais  être 
plus  heureux  qu'à  San  Fernando. 

L'époque  était  bien  loin  d'être  favorable  à  mon  projet. 
La  guerre  qui  venait  d'éclater  entre  le  Paraguay  et  la  Ré- 
publique Argentine  avait  plongé  le  pays  dans  une  forte 
crise.  Les  troupes  casernées  à  l'Azul  avaient  été  expédiées 
à  Buenos-Ayres.  Le  commerce  languissait,  l'argent  deve- 
nait rare,  les  affaires  restaient  dans  un  état  de  stagnation. 
Rien  enfin  ne  m'annonçait  devoir  obtenir  la  palme  du 
succès. 

Malgré  ces  mauvais  auspices  j'installai  mon  théâtre 
dans  une  salle  louée  ?  cet  effet.  Le  soir  de  la  représen- 
tation arrivé,  je  vis  avec  plaisir  qu'il  y  avait  nombreuse 
société  à  ma  séance.  Les  notabilités  de  l'Azul  se  trou- 
vaient parmi  les  spectateurs,  composés  en  majeure  par- 
tie de  familles  françaises,  circonstance  qui  me  favorisait 
beaucoup  dans  mes  expériences,  vu  qu'il  m'était  litéra- 
lement  impossible  de  m'exprimer  en  castillan. 

Comme  je  craignais  de  ne  pas  trouver  de  chapeau  à 
haute  forme  dans  la  société,  coiffure  dont  personne,  dans 
le  pays,  n'affublait  son  chef,  à  moins  que  ce  ne  fût  à  l'épo- 
que du  carnaval,  j'avais  eu  soin  d'emprunter  au  pharma- 
cien du  village  un  énorme  gibus  et  de  le  passer  ensuite 
à  un  Béarnais  de  ma  connaissance,  avec  recommanda- 
tion de  ne  pas  m.anquer  la  séance  de  magie. 

La  salle  était  comble  comme  un  théâtre  de  Paris  pour 
une  première  représentation  lorsque  notre  homme  fit 
son  entrée  en  portant  d'un  air  solennel  le  tuyau  de  poêle 
en  question.  L'effet  produit  par  cette  apparition  inatten- 
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du»!  dépassa  mes  prévisions,  il  eut  un  plein  succès.  On 
éjr  cria  lu  (jaleva  !  (jalcra  (1)  1  Kt  comme  tous  les  spectateurs       1 1 

connaissaient  un  peu  le  liéarnais,  avec  les  quolibets  on 
fit  pleuvoir  une  grêle  de  noix  et  de  raisins  secs  sur  son 
colossal  chapeau,  qui  possédait  le  don  d'exciter  un  fou 
rire  dans  la  salle.  Vu  de  loin,  parmi  les  tètes  de  tout  ce 
monde,  cette  gigantesque  coiffure  avait  véritablement 
^  quelque  chose  de  grotesque  :  on  eCit  dit  la  noire  coupole 

de  l'Observatoire  surgissant  du  miiien  des  maisons  qui 
l'entourent. 
:  Je  fis  cesser  cette  avalanche  de  projectiles  inoffensifs 

par  un  coup  de  sonnette,  et  me  présentai  en  habit  noir 
et  baguette  à  la  main,  avec  la  gravité  d'un  véritable  sor- 
cier. Débutant  habituellement  dans  mes  tours  par  le  cha- 
peau de  Fortunatus,  qui  a  pour  but  d'exciter  les  specta- 
teurs à  la  gaieté,  je  demandai  un  sombrero^  le  plus  grand 
possible.  Naturellement  l'homme  à  la  (jalera  me  tendit 
le  sien,  qui  passa  de  main  en  main  et  que  je  pris  en 
ayant  soin  de  tourner  l'intérieur  du  côté  du  public  pour 
ûire  voir  qu'il  était  bien  vide. 

Cependant,  au  grand  étonnement  de  tous,  j'en  fis  sor- 
tir un  énorme  tas  de  duvet,  deux  douzaines  de  bonnets 
de  femme,  une  quantité  de  pantins,  d'albums  avec  ima- 
ges pour  enfants,  des  cigares,  des  petits  cachets  de  fan- 
taisie en  os,  des  bonbons,  que  je  distribuais  à  droite 
et  à  gauche  au  milieu  de  joyeux  éclats  de  rire  provoqués 
par  cette  exhibition  d'un  nouveau  genre  pour  les  spec- 
tateurs; rires  qui  redoublèrent  quand  sortit  du  cha- 
peau un  énorme  boulet. 

Je  mis  ensuite  le  feu  dans  ce  mystérieux  couvre-chef 
et  y  fis  cuire  une  omelette,  qu'un  Gaucho  voulut  manger 
afin  de  s'assurer  de  mes  capacités  culinaires.  Je  conti- 

(1)  Galera,  diligence,  voiture  de  voyage. 
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iiiiais  par  les  expériences  connues  sous  le  nom  delà  Hou- 
lette, du  Chàle  enchanté,  de  la  Pèche  miraculeuse,  du 
Pistolet  médecin,  de!?  Pièces  voyageuses,  du  Son  confiseur 
et  de  plusieurs  autres  tours  de  physique  amusante  (pii 
firent  grandement  dilater  les  yeux  de  mes  auditeurs  cam- 
pagnards. 

Après  vinrent  le  polyorama  et  la  fantasmagorie,  effets 
d'optique  d'un  grand  attrait  lorsiiue  les  paysages  et  les 
figures  proviennent  d'un  pinceau  habile  et  que  les  cou- 
leurs s'harmonisent.  La  fantasmagorie  excita  un  rire  for- 
midable dans  l'assemblée,  surtout  les  figures  changean- 
tes. Je  terminai  en  faisant  apparaître  Y  Echappé  duPère- 
Lachaisef  un  spectre  coiffé  d'un  bonnet  de  coton,  qui 
salue  la  société  par  un  mouvement  sec  et  automatique. 

En  somme  les  spectateurs  furent  grandement  satis- 
faits. 

Encouragé  par  cet  heureux  début,  je  donnai  plusieurs 
autres  séances,  ayant  pour  orchestre  un  violon  et  une 
harpe,  joués  par  deux  fi ères  napolitains  que  j'avais  enga- 
gés pour  la  durée  de  la  campagne.  Dans  ces  représenta- 
tions j'eus  encore  lieu  d'être  satisfait  des  recettes;  mais 
à  la  seconde  arriva  un  incident  qui  a  son  prix,  simple- 
ment comme  étude  des  mœurs  de  la  contrée. 

J'avais  pris  pour  servant,  pour  Benjamin,  un  barbier 
provençal  doué  d'une  telle  volubiUté  qu'il  était  véritable- 
ment impossible  de  comprendre  la  moitié  de  ses  paroles. 
Aussi  ne  manquait-il  jamais  de  faire  rire  le  public  quand 
je  lui  commandais  de  traduire  quelques  phrases  en  cas- 
tillan. Mélangeant  le  français  avec  l'espagnol,  mâchant 
ou  avalant  une  partie  des  mots,  il  formait  un  salmigondi 
dont  le  résultat  ne  tardait  pas  à  se  traduire  en  une  hila- 
rité moqueuse. 

Le  Benjamin  d'occasion  avait  le  caractère  bien  fait  ;  aussi 
ne  s'inquiétait-il  pas  de  ces  bagatelles,  qui  glissaient  sur 
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son  indifférence  comme  la  balle  du  chasseur  sur  les         | 
écailles  du  caïman. 

A  la  suite  d'une  expérience  dans  laquelle  je  venais  de  » 
lui  couper  la  tète,  Benjamin  reparut  sur  la  scène  mieux 
portant  que  jamais.  Il  s'apprêtait  à  adresser  un  speech  de 
sa  composition  à  la  société,  lorsque  tout  à  coup  ses  dis- 
positions oratoires  furent  interrompues  par  un  zapallo  ou 
citrouille  du  pays,  à  l'écorce  très-dure,  qui  lui  arriva  en 
plein  visage;  lancée  peut-être  avec  l'intention  de  s'assu- 
rer que  la  tête  n'élait  pas  postiche,  ou  bien  encore  en- 
voyée par  un  vindicatif  Espagnol  pour  se  venger  d'enten- 
dre ainsi  écorcher  sa  langue  par  le  pétulant  Provençal. 

Quoiqu'il  en  soit  de  l'intention,  lefigaro  fut  loin  d'être 
flatté  d'un  pareil  hommage  11  me  donna  sa  démission 
pour  ios  prochaines  séances,  médisant  qu'il  renonçait  au 
dangereux  honneur  de  recevoir  des  oranges  du  pays,  et 
au  plaisir  de  se  faire  couper  la  tète  en  riant,  pour  l'avoir 
ensuite  bosselée  pour  tout  de  bon. 

A  d'aussi  bonnes  raisons  il  n'y  avait  rien  à  répondre. 
Je  cherchai  un  autre  Benjamin. 

Dans  le  cours  de  mes  voyages,  il  m'est  arrivé  maintes 
fois  d'entendre  raconter  des  tours  merveilleux  attribués 
à  tel  ou  tel  prestidigitateur  en  renom,  notamment  h 
Bosco  età  Robert-IIoudin,  lesquels,  au  dire  de  certaines 
gens,  ont  accompli  des  choses  à  faire  pâlir  les  prodiges 
des  Mille  et  une  Nuits.  Tantôt  c'est  un  lièvre  mort  depuis 
deux  jours  qui  revient  subitement  à  la  vie  et  se  sauve  à 
travers  rue  au  moment  ou  Robert-Houdin  s'apprête  à 
décrocher  sa  dépouille  à  l'étalage  d'un  marchand.  Une 
autre  fois,  Bosco  attache  une  paille  à  la  patte  d'un  coq, 
et  les  passants  émerveillés  voient  une  énorme  poutre 
traînée  parce  volatile.  Puis  c'est  un  marabout  et  un  chef 
arabe  transportés  invisiblement,  tout  éveillés,  sans  qu'ils 
sachent  de  quelle  façon,  à  plusieurs  lieues  de  Constan- 
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tine,  etunn  foule  d'autres  aventures  non  moins  stupé- 
fiantes. 

I.e  lecteur  intelligent  comprendra  que  ces  histoires, 
toiitos  invraisemblables,  peuvent  être  classées  dans  la 
catégorie  des  contes,  attendu  que  ces  faits  sont  maté- 
riellement impossibles,  quelle  que  soit  l'habileté  du  pres- 
tidigitateur. La  physique  amusante,  l'escamotap^e  ou  la 
prestidigitation  comme  on  voudra  l'appeler,  n'est  qu'un 
assemblage  d'ingénieuses  combinaisons  et  d'adresse, 
dans  lequel  la  préparation  des  instruments  joue  le  [)rin- 
cipale  rôle.  Sur  un  théâtre,  avec  des  trappes,  des  péda- 
les, de  l'électricité,  des  servants  dans  les  coulisses, 
l'opérateur  accomplit  vraiment  des  prodiges,  confond 
les  spectateurs  ;  mais  dans  la  rue,  réduit  aux  seules  res- 
sources de  son  adresse,  la  thèse  change.  Quelquefois, 

I  ayant  recours  au  ventriloquisme,  il  pourra  imiter  un 
troupeau   de  cochons  et  mettre    en    fuite  les  paysans 

f  effrayés,  ainsi  que  le  fit  Bosco  dans  une  petite  ville  dont 
j'oublie  le  nom.  Mais  pour  ressusciter  un  lièvre  mort 
depuis  deux  jours,  ou  pour  expédier  deux  hommes  h 
trois  lieues  de  distance  comme  une  dépêche  télégraphi- 
que, il  faudrait  véritablement  être  plus  fort  que  Simon 
le  magicien,  qui,  raconte  la  légende,  se  tua  en  voulant 
enseigner  aux  hommes  à  monter  au  ciel  sans  tour  de 
Babel. 

I  II  est  bon  de  remarquer  que  le  narrateur  de  ces  mer- 

veilleuses aventures  est  toujours  dispocé  h  jurer  ses 
grands  dieux  qu'il  a  été  témoin   du  prodige^    qui   s'est 
passé  à  deux  pas  de  lui,  dit-il. 
Robert  Houdin  dément  lui-même  ces  faits  burlesques 

,  dans  ses  mémoires,  et  avec  lui  nous  dirons  qu'il  n'y  a  pas 
de  sorciers,  ce  que  l'on  sait,  du  reste,  depuis  longtemps. 
Les  prétendus  sorciers  de  l'antiquité  avaient  déjà  recours 
aux  ingénieuses  combinaisons  de  la  magie  blanche  pour  en 
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imposer  aux  masses.  On  prétend  avoir  trouvé  dans  des 
sarropliaf?es  égyptiens  des  lentilles  de  lanterne  magi- 
que, qui  devaient  servir  aux  prêtres  d'Osiris  ou  d'Isis  à 
faire  des  apparitions. 
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CHAPITRE  VIII 


La  guerre  entre  le  Paraguay  et  la  République  Argentine.  —  As- 
sassinats dans  lo  campo.  —  Los  Indiens  et  les  soldats  du  pays. 

—  Une  excursion  de  quelques  jours.  —  Le  Cer'a>s  cawpestris 
de  Cuvier.  —  Curiosité  de  cet  animal.  —  Hospitalité  du  campo. 

—  Aspect  des  pampas  du  haut  de  la  sierra.  —  Le  renard  blessé. 

—  Le  chien  et  le  zarrino.  —  Lo  tatou.  —  L'aigle  à  tête  blanche 
et  le  point  noir  des  montagnes  de  Tapalquen.  —  Le  lac  et  les 
oiseaux  aquatiques.  —  Une  aventure  d'écolier. 


>; 


La  guerre,  imminente  depuis  quelque  temps,  venait 
donc  d'éclater  entre  le  Paraguay,  le  Brésil  et  la  République 
Argentine.  Les  hostilités  avaient  commencé  par  la  saisie 
de  deux  vapeurs  buenos-ayriens  naviguant  dans  les  eaux 
du  Parana.  Puis  l'armée  de  la  Confédération  avait  été  or- 
ganisée pour  entrer  en  campagne,  agissant  de  concert 
avec  les  Brésiliens,  à  qui  la  reddition  de  Montevideo  per- 
mettait de  disposer  de  leurs  forces. 

C'était  le  prélude  d'une  guerre  de  cinq  ans,  qui  ne  de- 
vait se  terminer  que  par  la  mort  du  président  Lopez  et 
par  la  fuite  et  la  ruine  de  madame  Lynch,  sa  belle  maî- 
tresse. 

Les  différents  corps  de  troupes  dispersés  sur  le  terri- 
toire argentin  avaient  reçu  l'ordre  de  se  rendre  immé- 
diatement à  Buenos-Ayres.  Le  3''  de  ligne  et  la  légion 
garibaldienne,  campés  aux  environs  de  l'Azul,  étaient 
partis  tambour  battant  et  enseignes  déployées,  laissant 
la  localité  sous  la  protection  de  la  garde  nationale. 

Avant  leur  départ,  le  curé  de  l'Azul  se  plaça  sur  les 
marches  de  l'église,  et,  suivant  l'antique  usage,  bénit  ce 
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braves  au  nom  du  Dieu  des  armées,  demandant  qu'il 
leur  accordât  la  victoire.  Les  prêtres  du  Paraguay  en 
firent  autant  pour  les  soldats  de  Lopez  ;  et  Dieu,  que  nous 
ne  vîmes  pas,  dut  vraiment  se  bien  tenir  pour  ne  pas 
laisser  clioir  sa  justice  en  faisant  de  la  partialité. 

Les  Indiens  des  pampas,  avertis  par  leur  instinct  d'oi- 
seau de  proie  que  le  temps  était  favorable  pour  tenter 
une  expédition,  ne  tardèrent  pas,  eux  aussi,  à  se  mettre 
en  campagne.  Bientôt  on  reçut  la  nouvelle  par  un  cour- 
rier parti  de  Bahia-Blanca,  en  Patagonie,  qu'une  troupe 
de  douze  ou  treize  cents  Indiens  se  dirigeaient  vers  la 
frontière  pour  faire  invasion,  c'est-à-dire  piller  et  mas- 
sacrer, refrain  ordinaire  de  ces  terribles  visites. 

Quelques  jours  plus  tard,  le  cadavre  affreusement  dé- 
figuré d'un  cultivateur  béarnais  fut  rapporté  en  ville. 

Après  avoir  poignardé  cet  homme  on  lui  avait  scié  le 
cou  et  broyé  le  crâne,  faisant  servir  au  crime  l'instrument 
qu'il  rapportait  du  travail.  Par  une  idée  superstitieuse  ré- 
pandue dans  le  pays,  où  les  Gauchos  prétendent  qu'un 
mort  ayant  le  visage  contre  terre  ne  peut  aller  en  para- 
dis, les  assassins  avaient  tourné  la  face  du  cadavre  vers  le 
ciel,  et  l'avaient  abandonné  dans-  cet  état,  après  s'être 
emparé  de  son  cheval,  dont  la  possession  parut  être  le 
mobile  du  crime. 

Cet  assassinat  laissait  dans  la  misère  une  femme  et  cinq 
enfants.  On  soupçonna  des  déserteurs  de  l'armée  argen- 
tine, qui  avaient  rebroussé  chemin  peu  après  leur  départ 
de  l'Azul;  mais  ils  restèrent  impunis:  les  vastes  solitudes 
des  pampas  les  mirent  à  l'abri  de  toute  poursuite. 

Trois  jours  plus  tard,  un  autre  Béarnais  disparut  sou- 
dain. Il  était  allé  dans  la  plaine  rabattre  quelques  bestiaux 
qui  s'étaient  trop  éloignés,  puis  on  ne  l'avait  plus  revu. 
Cet  individu,  nommé  Ramonet,  avait  un  frère  étabU  for- 
geron à  l'Azul.  Accompagné  de  plusieurs  amis,  le  forgeron 
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se  mita  battre  le  campo  en  tous  sens.  Les  hautes  herbes, 
les  lagunes,  les  touffes  de  chardons,  furent  explorées  sans 
résultat  :  ni  cadavre  ni  vêtement.  Le  malheureux  avait 
sans  doute  été  égorgé  dans  quelque  endroit  ignoré,  où  son 
corps  pourrirait  sans  sépulture,  exposé  à  l'ignoble  rapa- 
cité des  caranchos! 

Ces  pensées  étaient  navrantes  pour  le  parent  de  la  vic- 
time, car  sûrement  les  Indiens  n'avaient  pas  emmené  son 
frère  dans  leur  toldes  (1),  ces  sauvages  ne  faisant  jamais 
d'homme  prisonnier. 

Cet  incident  s'était  passé  sur  les  bords  de  l'arroyo  qui 
traverse  la  ville,  à  huit  ou  dix  lieues  du  Pueblo^  endroit 
où  la  garde  nationale  vint  établir  son  camp,  pour  mettre 
obstacle  à  la  marche  des  Indiens  envahisseurs,  s'ils  se 
présentaient. 

Notons  en  passant  que  la  plus  grande  partie  des  brigan- 
dagesquisecommettentàlafrontièren'ontd'autresauteurs 
que  ces  mêmes  Indiens  que  le  gouvernement  argentin 
paye  si  généreusement  pour  s'en  faire  des  alliés.  La  pré- 
tendue neutralité  des  tribus  avoisinantl'Azul  n'est  qu'une 
sanglante  comédie  dont  les  bouffons  sontles  colons.  Rien 
n'est  plus  facile  à  ces  coquins  du  désert  que  de  rejeter 
leurs  méfaits  sur  le  compte  des  Puelclies,des  Ranqueles 
et  autres  peuplades  éloignées. 

A  vrai  dire,  ce  sont  de  tristes  soldats  que  les  fils  du 
pays.  Munis  pourtant  d'armes  à  feu  et  de  baïonnettes, 
avantage  énorme  sur  un  ennemi  qui  n'a  à  sa  disposition 
qu'une  lance  et  des  bolaSy  l'audace  des  Indiens  les  met 
cependant  presque  toujours  en  déroute  chaque  fois  qu'ils 
en  viennent  aux  mains.  Et  ce  qui  n'atteste  pas  en  faveur 
de  leur  bravoure,  c'est  que  la  plupart  sont  tués  ou  blessés 
par  derrière....  Bayard,  le  soldat  sans  peur  et  sans  re- 

—  -  -     —  ~" 

(1)  Toldes,  huttes  de  peaux  ;  toldcria,  village. 


'  »  ^   . 


••    *: 


.*  ■• 


.# 


I 


/   4 


110  l'AU  DV.IX  L'OCKAN. 

proche,  voulait  mourir  en  regardant  l'ennemi.  D'après  ce 
que  j'ai  vu  et  entendu  dire,  il  paraît  qu'avec  les  Indiens 
le  Gaucho  possède  un  cours  d'idées  entièrement  diffé- 
rent. 

A  juger  sainement  les  choses,  le  Gaucho  n'est  pas  pol- 
tron, il  le  prouve  journellement  on  maintes  occasions. 
Mais  devant  ces  dia  blés  d'Indicnsà  mystérieuse  renommée, 
devant  ces  hommes  à  qui  appartient  l'immense  sohtude, 
il  se  rappelle  avec  une  vague  terreur  les  terribles  histoires 
racontées  au  coin  du  feu,  sous  le  rancho.  11  se  souvient 
des  atroces  supplices  que  ces  sauvages  réservent  à  leurs 
prisonniers,  et  sous  l'empire  d'une  crainte  superstitieuse, 
il  se  défend  mollement,  toujours  prêt  à  fuir  si  on  lui  en 
donne  l'exemple  ou  s'il  juge  l'instant  propice. 

En  rappelant  l'abandon  dans  lequel  le  gouvernement 
argentin  laisse  ses  blessés,  on  comprend  que  les  Gauchos 
ne  soient  pas  des  Horatius  Coclès  devant  les  Indiens. 

Il  y  avait  donc  du  sang  et  du  pillage  dans  l'air.  Aussi 
les  Européens  du  campo  étaient-ils  sur  le  qui-vive,  prêts 
h  faire  le  coup  de  feu  à  la  moindre  alerte. 

Dans  l'impossibilité  où  j'étais  de  pénétrer  chez  les  In- 
diens, de  la  férocité  desquels  j'avais  tout  à  craindre,  je 
résolus  de  goûter  un  spécimen  de  la  vie  du  désert  en 
allant  chasser  deux  ou  trois  jours  dans  la  pampa. 

Un  compatriote  me  prêta  un  cheval  ;  je  pris  ma  cara- 
bine, à  laquelle  je  joignis  un  couteau  de  chasse  et  un 
revolver  en  cas  de  mauvaise  rencontre  ;  et,  muni  d'une 
boussole,  d'une  boîte  d'allumettes  et  de  quelques  pro- 
visions de  bouche,  je  m'élançai  dans  la  plaine  avec  toute 
la  joie  d'un  enfant  qui  va  faire  l'école  buissonnière. 

Je  galopai  quelque  temps  dans  la  direction  des  sierras 
qui  nous  étaient  apparues  en  arrivant  à  l'Azul,  chaîne  de 
montagnes  éloignée  d'environ  cinq  lieues,  au  pied  des- 
quelles j'espérais  trouver  des  venados,  espèce  de  che- 
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vreuil  d'un  jaune  roussâtre  et  à  queue  blanche,  qui  vit 
rarement  isolé  et  presque  toujours  en  nombreuse  com- 
pagnie. 

De  temps  à  autre  quelques  perdrix,  effrayées  par  les 
pas  de  ma  monture,  s'envolaient  en  faisant  beaucoup  de 
tapage,  sans  pour  cela  obtenir  l'honneur  d'un  coup  de 
fusii,  dédaigneux  pour  le  moment  de  ce  mince  gibier  que 
je  considérais  comme  du  fretin  ne  valant  pas  une  amorce 

Bientôt  j'aperçus  plusieurs  points  noirs  immobiles  et 
disséminés  dans  la  plaine.  Je  reconnus  de  suite  que 
c'étaient  des  animaux  et  me  dirigeai  droit  sur  eux  :  leur 
volu  AQ  me  paraissait  beaucoup  trop  petit  pour  que  ce  fus- 
sent les  bestiaux  des  estancias  du  voisinage. 

En  approchant  je  vis  avec  plaisir  que  je  ne  m'étais  pas 
trompé.  Les  points  noirs  devenaient  jaunâtres  et  com- 
mençaient à  se  mouvoir;  puis  ils  se  déplacèrent  avec 
une  étonnante  rapidité  et  se  mirent  tous  à  fuir  dans  la 
même  direction.  Ils  s'arrêtaient  parfois  et  semblaient  re- 
garder de  mon  côté,  jusqu'à  ce  qu'une  sorte  de  panique 
leur  fît  reprendre  leur  course  légère.  C'était  bien  là  le 
cervus  campestris  de  Cuvier,  le  chevreuil  des  pampas  amé- 
ricaines. 

Ces  animaux  font  partie  de  la  famille  des  antilopes,  qui 
ne  possède  pas  moins  de  soixante-dix  espèces  différentes, 
dont  une  grande  partie  africaines.  J'allais  donc  pren- 
dre ma  revanche  des  îles  de  Parana,  et  en  outre  avoir 
le  plaisir  de  chasser  un  gibier  qu'en  France  on  réserve 
aux  heureux  de  la  terre,  pour  les  gens  possédant  parcs 
et  châteaux  ;  ce  qui  n'était  pas  une  mince  satisfaction 
pour  moi,  pauvre  déshérité  de  la  fortune,  qui  n'avais  en- 
core fait  de  victimes  que  dans  la  famille  des  volatiles. 

Pour  ne  pas  effrayer  les  venados,  je  descendis  de  che- 
val et  m'avançai  de  quelques  centaines  de  mètres.  Alors, 
me  couchant  sur  le  dos  J 'attachai  mon  mouchoir  au  bout 


;•  ; 


'i 


y* 


m 


,  k 


» 


'  I  ■  J 


11^2  PAR  DELA  L'OCEAN. 

des  baguettes  de  ma  carabine,  que  j'élevai  en  lui  donnant 
un  mouvement  de  va-et-vient,  manœuvre  que  j'exé- 
cutai dans  le  but  de  vérifier  l'assertion  des  écrivains 
naturalistes  touchant  le  sentiment  de  curiosité  qui  carac- 
térise ces  animaux. 

Au  bout  de  cinq  minutes  de  cet  exercice,  je  me  hasar- 
dai à  lever  la  tète  et  à  regarder  aux  alentours.  Mon  signal 
avait  sans  doute  été  aperçu,  car  les  venados  n'étaient 
plus  à  la  même  place  et  semblaient  s'approcher  en  décri- 
vant une  immense  courbe  dont  j'étais  le  centre;  ils  s'ar- 
rêtaient par  instants  pour  fixer  mon  singulier  drapeau  qui 
avait  l'air  de  les  intriguer. 

Arrivés  à  la  distance  d'à  peu  près  cent  cinquante  mè- 
tres, ils  se  mirent  à  brouter,  ne  faisant  plus  de  cas  de 
mon  amorce,  qu'ils  semblaient  avoir  reconnue  pour  être 
un  mauvais  chiffon  rouge  agité  parle  vent;  l'éloignemenl 
était  grand,  mais  ma  carabine  portait  loin.  Justement  un 
mâle,  dont  la  tête  était  ornée  d'un  beau  bois,  me  pré- 
sentait le  flanc;  je  l'ajustai  et  fis  feu. 

Quand  la  fumée  se  fut  dissipée,  j'aperçus  à  mon  grand 
étonnement  que  pas  un  de  ces  animaux  n'avait  bougé  : 
tous  regardaient  de  mon  côté,  stupéfaits  d'entendre  cette 
explosion  et  de  voir  cette  fumée  si  près  d'eux.  Lorsque 
mon  buste  apparut  au-dessus  des  hautes  herbes,  la  bande 
entière  se  mit  k  défiler  au  grand  galop.  Le  mâle  que  j'avais 
visé  menait  la  tête,  paraissant  avoir  augmenté  de  vélocité 
après  le  danger  qu'il  venait  de  courir. 

J'avais  trop  compté  sur  la  portée  de  mon  arme  et  sur 
mon  adresse  ;  aussi,  avant  de  remonter  à  cheval,  je  glis- 
sai trois  chevrotines  dans  le  canon  de  ma  carabine,  avec 
l'intention,  bien  arrêtée  cette  fois,  de  m'approcher  le 
plus  possible  du  but  avant  de  tirer.  11  n'y  avait  guère 
d'espoir  de  surprendre  de  nouveau  ces  animaux,  après 
l'alerte  que  je  venais  de  leur  donner.  Malgré  cela  je  les 
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suivis  de  loin  au  petit  pas,  ne  me  pressant  nullement  de 
poursuivre  un  gibier  que  je  savais  abonder  dans  ces  ré- 
gions. 

Cepemlant  mes  fuyards  .le  tardèrent  pas  à  rejoindre 
une  troupe  des  leurs,  qui  paissaient  dans  une  grande  la- 
gune desséchée,  où  l'herbe  était  assez  haute,  circon- 
stance qui  favorisait  mon  projet.  Après,  avoir  mis  des 
entraves  aux  pieds  de  mon  cheval,  je  mo  glissai  vers  la 
bande  en  me  courbant  autant  que  possible  pour  ne  pas 
être  vu.  Arrivé  à  une  centaine  de  mètres,  je  me  mis  à  ram- 
per sur  les  mains  et  les  genoux,  regardant  de  temps  à 
autre  au-dessus  des  herbes  si  je  suivais  la  bonne  direc- 
tion et  si  le  flair  de  ces  animaux  ne  m'éventait  pas. 

Avec  ces  précautions,  je  parvins  à  m'âpprocher  d'un 
petit  groupe  qui  mangeait  paisiblement,  sans  se  douter 
du  sort  qui  le  menaçait.  Il  y  avait  un  mâle  entouré  de  son 
sérail,  trois  jolies  biches  aux  jambes  fines  et  nerveuses, 
qui  broutaient  avec  un  entrain  à  faire  plaisir.  Cette  fois 
j'avais  la  partie  belle;  avec  des  chevrotines  et  à  si  courte 
distance,  je  ne  pouvais  manquer  la  victime  que  mon 
choix  fixerait  ;  la  tête  branchue  du  mâle  avait  excité  ma 
convoitise,  ce  fut  encore  lui  qui  eut  la  préférence. 

Quand  j'eus  lâché  la  détente,  je  le  vis  faire  un  bond 
prodigieux  et  retomber  sur  le  sol  comme  une  masse  inerte. 

M'élançant  en  avant  avec  une  joie  folle,  je  le  trouvai 
mourant.  Son  sang  s'échappait  par  deux  blessures  faites 
au  poitrail,  ses  yeux  grands  ouverts  avaient  une  expres- 
sion de  douceur  qui  semblait  me  reprocher  ma  cruauté  ; 
aussi  me  hâtai-je  de  l'achever  d'un  second  coup,  pour 
lui  épargner  les  douleurs  de  l'agonie. 

La  tête  du  venado  fut  mise  de  côté,  avec  l'intention  de 
la  conserver  comme  souvenir  de  mes  exploits  cynégéti- 
ques. Ensuite  j'allumai  un  bon  feu  de  chardons,  au-des- 
sus duquel  je  plaçai  un  quartier  de  viande  embroché 
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dans  ma  bap;uette  de  fusil,  ce  qui  me  procura  au  bout  d'une 
demi-heure  un  mauvais  rôti  avec  lequel  je  déjeunai.  J'a- 
vais été  mal  inspiré  en  ne  tuant  pas  une  des  femelles, 
car  j'acquis  la  certitude  que  le  venado  mâle  était  un 
morceau  peu  appétissant,  à  cause  de  la  forte  odeur  qu'il 
dégage. 

Tout  en  mangeant  ce  rôti,  que  mon  gosier  altéré  me 
faisait  arroser  assez  souvent  de  quelques  gouttes  de  ge- 
nièvre, l'image  du  héros  de  Fenimore  Cooper,  du  vieux 
Bas-de-Guir  américain,  déjeunant  dans  la  prairie  avec  une 
bosse  de  bison,  s'offrait  naturellement  à  ma  pensée.  Le 
peu  d'analogie  qui  existait  entre  ma  position  et  celle  de 
ce  personnage  légendaire  me  souriait.  Moi  aussi,  me 
disais-je  en  aparté,  je  pourrais  dire  aux  jeunes  efféminés 
de  nos  villes  que  j'ai  vécu  de  la  vie  du  trappeur,  me 
nourrissant  du  produit  de  ma  chasse  et  couchant  sur  la 
terre  nue  avec  le  firmament  pour  ciel  de  lit. 

Malgré  cet  enthousiasme  pour  la  vie  du  désert,  je  me 
rappelai,  quand  le  jour  fut  près  de  disparaître,  que  nous 
étions  dans  la  mauvaise  saison  et  que  les  nuits  étaient 
loin  d'être  chaudes  ;  ce  qui  m'amena  simplement  à  con- 
clure qu'il  me  fallait  un  abri,  chose  que  j'espérais  trouver 
dans  un  rancho  qui  laissait  voir  ses  murs  de  terre  et  son 
toit  de  paille  dans  l'éloignement. 

En  approchant  de  l'habitation,  quatre  ou  cinq  mâtins 
d'une  taille  colossale  se  mirent  à  aboyer  avec  fureur  et 
effrayèrent  mon  cheval,  qui  menaçait  de  me  jeter  à  terre 
par  ses  bonds  saccadés.  Parvenu  à  le  maîtriser,  je  criai 
de  toute  la  force  de  mes  poumons  :  Ave  Maria!  et 
une  voix  sortant  de  la  maison  répondit  :  Adelante  !  ce 
qui  voulait  dire  que  je  pouvais  entrer. 

Je  descendis  de  cheval  et  demandai  l'hospitalité  dans 
un  espagnol  que  je  craignais  fort  que  Ton  ne  comprît 
pas.  Heureusement  mon  hôte,  qui  était  Béarnais,  me 
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tira  d'embarras  en  me  répondant  en  français,  ce  qui  ar- 
ranfîea  de  suite  les  affaires  à  l'amiable. 

Dans  les  provinces  de  la  Plata,  personne  ne  voyage  à 
cheval  sans  avoir  un  recailo,  espèce  de  selle  formée  de 
plusieurs  peaux  de  mouton  et  do  deux  couvertures  dont 
se  sert  le  voyageur  pour  faire  son  lit  tous  les  soirs.  Ce 
petit  matériel  s'adapte  parfaitement  sur  le  dos  du  che- 
val, où,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  il  remplit  l'office  de  selle. 

J'étendis  donc  mon  recado  dans  un  coin  après  le  sou- 
per, qui,  comme  partout  dans  le  campo,  s'était  composé 
d'un  asado^  et  je  m'endormis  bientôt  d'un  profond  som- 
meil, engourdi  par  la  fatigue  et  rêvant  de  nouvelles  aven- 
tures pour  le  lendemain. 

Au  jour  naissant,  les  rayons  de  soleil  qui  filtraient  à 
travers  )a  porte  disjointe  me  firent  lestement  habiller:  le 
temps  était  magnifique  pour  continuer  mon  excursion. 
Je  déjeunai  avec  un  morceau  du  rôti  de  la  veille,  je  p.is 
deux  ou  trois  matés,  complément  ordinaire  de  toute  vi- 
site dans  cette  partie  de  l'Amérique,  puis  j'enfourchai 
ma  monture  en  souhaitant  le  bonjour  à  mon  hôte,  et  je 
suivis  le  chemin  de  la  sierra,  que  j'avais  l'intention  de 
traverser  pour  chasser  sur  l'autre  versant. 

Après  une  heure  de  marche  j'atteignis  le  pied  des 
montagnes,  qui,  vues  de  près,  formaient  une  longue 
suite  de  collines  et  de  vallons,  de  bosses  ou  de  cavités 
s'étendant  jusqu'à  l'extrême  sud-ouest.  Le  versant  que  je 
gravissais  allait  en  pente  douce  jusqu'au  sommet,  cou- 
vert d'une  herbe  longue,  sèche  et  pointue  comme  celle 
qui  poussait  dans  la  plaine.  Quelquefois  aussi  le  sol  était 
jonché  d'énormes  blocs  de  granit  tacheté  de  rose  et  re- 
couvert de  mousse,  que  la  main  des  ans  y  avait  posée. 

Pendant  le  temps  que  je  mis  à  arriver  au  sommet  de 
ces  montagnes,  le  soleil,  le  Phœbus  des  anciens,  avait 
aussi  continué  sa  course.  Il  mondait  maintenant  de  ses 
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chauds  rayons  cet  Iminense  océan  do  prairies  qui, com- 
mentant aux  bords  de  l'Atlan(i(jue,  étendait  ses  confins 
jusqu'au  pied  des  Cordillères  d'un  côté,  où  la  pauvre 
M(!nd()za  i)Ieure  ses  ruines,  et  allait  finir  de  l'autre  à  cinq 
cents  lieues  dans  le  sud,  au  bord  des  eaux  niagella- 
niques.  De  l'endroit  où  j'étais  on  jouissait  d'un  coup  d'oeil 
superbe.  Le  regard  embrassait  un  horizon  infini,  pla- 
nant au-dessus  des  nombreux  troupeaux  et  des  ranchos 
clair-semés  dans  la  campa^me,  qui  émaillaient  d'autant  de 
points  noirs  l'immense  tapis  jaune  qu'on  nomme  le  campo. 
Ici  la  nature  était  telle  que  le  jour  où  la  croûte  terrestre 
se  durcit  après  avoir  subi  ses  métamorphoses.  L'homme, 
ce  bipède  de  génie,  n'avait  pas  encore  pris  possession  de 
ces  solitudes;  sa  présence  n'y  était  signalée  de  loin  en  loin 
que  par  quelques  misérables  cabanes.  Un  silence  religieux 
régnait  partout,  interrompu  seulement  de  temps  à  autre 
par  le  cri  strident  d'un  oiseau  de  proie  qui  planait  au-des- 
sus de  la  sierra.  C'était  bien  là,  réellement,  où  mourait  la 
civilisation  et  où  commençait  le  désert. 

Devant  ce  spectacle  grandiose,  le  voyageur  rêve  aux 
temps  primitifs.  En  laissant  errer  son  regard  sur  cette 
mer  des  pampas,  où  l'œil  n'aperçoit  ni  usine,  ni  châ- 
teau, ni  maison  de  campagne,  ni  même  aucune  trace 
de  labour,  toutes  choses  qui  indiquent  l'existence  de  la 
société  moderne,  son  imagination  le  reporte  de  quelques 
mille  siècles  en  arrière.  La  vue  de  cette  inculte  nature, 
de  ces  champs  silencieux,  le  ramène  à  l'apparition  de 
l'homme  sur  cette  terre,  alors  qu'avec  la  période  qua- 
ternaire finissaient  les  grandes  phases  de  la  création  du 
globe.  Il  se  demande  combien  de  luttes  et  de  misères, 
de  persécutions  et  d'angoisses,  a  eu  à  supporter  l'huma- 
nité pour  arriver  jusqu'à  nos  jours.  Et  en  se  rappelant 
les  nombreux  fossiles  découverts  dans  les  solitudes 
pampéennes,  il  se  plaît  à  se  retracer  l'image  des  combats 
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livrés  par  Thomme  primitif,  faible  et  désarmé,  contre 
les  membres  de  la  création...  Il  lui  semble  voir  les  épou- 
vantables reptiles  sauriens  enfantés  par  l'époque  secon- 
daire; il  se  demande  si  le  p^igantesque  mosasaure  et  le 
terrible  ichthyosaure,  les  ravageurs  des  mers,  n'ont  pas 
pris  leurs  monstrueux  ébats  sur  ces  plaines  jadis  sub- 
mergées  

Après  être  resté  près  d'un  quart  d'heure  à  admirer  le 
splendide  panorama  qui  se  déroulait  à  mes  yeux,  je  con- 
t-nuai  ma  route  et  arrivai  bientôt  au  bas  de  la  montagne. 
Le  sol  étant  couvert  d'herbe  fraîche,  et  mon  cheval  pa- 
raissant fatigué,  je  le  dessellai  aussitôt,  et  tandis  qu'il 
tondait  avidement  cette  verte  pro vende,  je  m'étendis 
près  de  lui  avec  volupté. 

Il  y  avait  très-peu  de  temps  que  je  reposais,  lorsqu'il 
me  sembla  voir  remuer  une  grosse  touffe  d'herbe  h  quel- 
ques pas  de  moi.  Saisissant  ma  carabine,  que  l'habitude 
me  faisait  toujours  placer  à  mes  côtés,  je  regardai  atten- 
tivement dans  cette  direction,  afin  de  m'assurer  que 
je  ne  m'étais  pas  trompé.  Les  herbes,  devenues  im- 
mobiles, s'agitèrent  bientôt  une  seconde  fois,  en  même 
temps  qu'une  espèce  de  panache,  une  queue  bien  touf- 
fue apparaissait  en  l'air.  Certain  du  fait  cette  fois,  mais 
ne  sachant  à  quel  animal  j'avais  affaire,  j'épaulai  mon 
arme  et  tirai. 

La  fumée  n'était  pas  dissipée,  qu'un  superbe  renard  à 
fourrure  gris  perle  bondissait  en  face  de  moi,  me  regar- 
dant, immobile,  sans  que  je  fisse  le  moindre  mouvement 
pour  mettre  obstacle  à  sa  fuite,  tellement  la  soudaineté 
de  cette  appariton  m'avait  surpris. 

Revenu  de  sa  stupeur,  le  renard  se  mit  à  détaler  avec 
une  rapidité  qui  n'attestait  pas  que  sa  blessure  fût  bien 
grave  ;  car  je  l'avais  blessé,  sa  trace  était  marquée  de 
larges  gouttes  de  sang.  Je  reconnus  l'inutilité  de  le  pour- 
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suivre,  et  le  laissai  s'esquiver  en  toute  sécurité,  regret- 
tant de  ne  pas  avoir  eu  en  main  un  fusil  à  deux  coups 
pour  l'aciiever,  sa  belle  fourrure  excitant  véritablement 
ma  convoitise. 

Le  renard,  dont  la  dissimulation  et  la  ruse  ont  été  ra- 
contées dés  la  plus  haute  antiquité  par  les  écritures  sa- 
crées ou  profanes,  puisque  Phèdre  et  Esope  en  ont 
parlé,  et  que,  après  la  Bible,  saint  Luc  l'évangéliste  re- 
présente sous  son  emblème  le  fameux  Hérode,  tétrar- 
que  de  Judée  ;  le  renard,  disons-nous,  est  assez  commun 
dans  les  pampas,  ainsi  que  j'en  acquis  la  preuve  par  la 
suite.  Lors  de  mon  séjour  en  Patagonie,  je  fus  réel- 
lement surpris  de  l'effronterie  de  ces  animaux  sournois 
et  voleurs,  qui  parfois  me  laissaient  approcher  à  faible 
portée  de  fusil  et  s'en  allaient  tranquillement  h  travers 
les  herbes,  se  retournant  de  temps  à  autre  pour  voir  si 
je  les  suivais. 

Mon  opinion  est  que  ces  rusés  animaux  ne  se  mon- 
traient aussi  audacieux  que  parce  qu'ils  n'avaient  pas 
encore  été  chassés;  s'ils  eussent  connu  la  puissance  des 
armes  h  feu,  nul  doute  que  leur  tactique  eût  changé. 

Malgré  cet  heureux  début,  le  restant  de  la  journée  se 
passa  sans  rencontre  digne  d'être  notée.  Le  soleil  décli- 
nant sensiblement,  je  repris  au  galop  le  chemin  du  ran- 
cho  où  j'avais  reçu  l'hospitalité,  la  forte  gelée  qui  s'an- 
nonçait ne  m'inspirant  nullement  l'idée  de  passer  la 
nuit  à  la  belle  étoile. 

Le  lendemain  je  pris  une  autre  direction,  suivi  d'un 
chien  de  chasse  qui  appartenait  h  mon  hôte.  Ce  nouveau 
compagnon  se  mit  à  quêter  çà  et  là,  en  courant  après  les 
perdrix  que  leur  vol  pesant  permettait  presque  de  suivre 
à  la  piste. 

Vers  midi,  je  traversai  un  espace  couvert  d'une  herbe 
très-épaisse  et  très-longue,  dédale  de  flaques  d'eau  et  de 
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monticulcs  d'où  je  chorchai  <i  me  dép^.trcr  avec  de  fati- 
gants efforts.  Parvenu  enfin  sur  un  terrain  plus  solide, 
j'allais  mettre  pied  à  terre  pour  délasser  mes  pauvres  mem- 
bres, à  moitié  rôtis  par  un  soleil  ardent  qui  faisait  hAiller 
jusqu'aux  chimamjos ,  lorsque  soudain  j'entendis  mon 
ciiion  aboyer  avec  fureur.  Me  dirigeant  do  son  côté,  je 
l'aperçus  aux  prises  avec  un  petit  animal  qui  ressemblait 
beaucoup  à  un  écureuil. Cet  animal  relevait  sa  queue  jus- 
que sur  ses  reins  et  tenait  bravement  tôte  au  cbien,  qui  n'o- 
sait avancer,  de  crainte  d'un  coup  de  griffe  ou  defjuelque 
autre  chose,  oar  sûrement  ce  n'était  pas  la  première  fois 
qu'il  avait  affaire  h  pareil  gibier. 

Pendant  quelques  minutes,  les  deux  champions  avan- 
cèrent et  reculèrent  tour  à  tour,  se  tenant  mutuellement 
en  respect.  Chaque  fois  que  le  jjetit  animal  s'avisait  d(! 
fuir,  son  ennemi  lui  cou|)ait  aussitôt  la  retraite,  sans 
pour  cela  y  toucher  du  bout  des  dents.  Celte  manoîuvre 
promettant  de  durer  indéfiniment,  je  pris  mon  revolver 
et  tirai  en  l'air.  L'explosion,  comme  je  m'y  attendais,  sé- 
para les  deux  combattants.  L'écureuil  reploya  sa  (jueue 
avec  un  frémissement  de  colère  et  disparut  dans  son  ter- 
rier, tandis  que  le  chien  aboyait  d'un  ton  plaintif,  et  four- 
rait dans  la  terre  son  museau  couvert  de  bave. 

Ces  plaintes  prolongées  ayant  attiré  mon  attention  et 
une  odeur  très-forte  me  saisissant  l'odorat,  je  reconnus 
que  je  venais  d'avoir  affaire  au  zarrino,  animal  désigné 
en  histoire  natiirelle  sous  le  nom  de  mouffette,  et  plus 
vulgairement  connu  sous  la  dénomination  de  bote  puante. 

L'odeur  qui  empoisonnait  l'atmosphère  provenait  du 
liquide  que  le  zarrino  avait  lâché  sur  le  nez  du  chien  qui, 
avec  toute  sa  prudence,  n'avait  pu  se  garantir  de  ce  jet 
fétide.  Cette  matière  visqueuse,  contenue  dans  deux  pe- 
tites poches  placées  sous  la  queue  de  l'animal,  a  de  telles 
propriétés  d'infection ,  que  les  vêtements  qui  en  sont 
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arrosés  conservent  jusqu'à  deux  et  trois  mois  l'odeur  du 
t  premier.  Le  plus  souvent  on  est  obligé  de  les  jeter  pour 

se  débarrasser  de  cette  désagréable  senteur. 

On  m'a  assuré  que  dans  le  pays  plusieurs  de  ces  ani- 
maux ont  été  réduits  à  l'état  domestique,  et  que,  privé 
du  réservoir  qui  contient  son  terrible  liquide,  le  zarrino 
n'est  nuisible  d'aucune  fa«;on. 

Monté  avec  peine  au  sommet  d'une  sierra  très-haute, 
avec  l'espoir  de  découvrir  une  nouvelle  perspective,  je 
me  disposais  à  retourner  du  coté  de  la  casa,  lorsque 
Médor  vint  de  nouveau  me  faire  faire  connaissance  avec 
un  autre  habitant  du  campo. 

Ainsi  que  je  l'ai  dit,  mon  chien  ne  se  lassait  pas  de 
courir  après  les  perdrix,  dont  quelques-unes,  connues 
dans  le  pays  sous  le  nom  de  martinetas,  étaient  aussi 
grosses  que  des  poules.  Ces  courses  avaient  souvent  lieu 
en  pure  perte,  mais  elles  le  tenaient  en  haleine  et  don- 
naient libre  cours  à  ses  instincts  chasseurs. 

Etant  resté  en  arrière,  il  revint  au  galop  en  portant 
dans  sa  gueule  un  objet  que  je  pris  d'abord  pour  une 
motte  de  terre.  Quand  il  l'eut  déposée  sur  le  sol,  cette 
masse  inerte  se  mit  aussitôt  à  se  mouvoir  et  à  courir 
avec  vitesse  en  s'éloignant  du  chien,  qui  ne  tarda  pas  à 
la  rattrapper  ;  il  la  renversa  sens  dessus  dessous  et  se 
mit  h  la  mordre  à  belles  dents  en  aboyant  avec  colère. 
Aussi  intrigué  que  pour  le  zarrino,  je  m'approchai  et 
reconnus  le  tatou,  animal  inoffensif  que  protège  une 
cuirasse  d'écaillés. 

J'écartai  Médor  avec  beaucoup  de  peine  et  mis  fin  au 
suppHce  de  l'animal  en  lui  envoyant  une  balle  dans  sa 
carapace,  qui  ne  put  l'empêcher  d'être  perforé  d'outre  en 
outre.  Je  l'emportai  à  la  casa,  où,  après  l'avoir  fait  cuire 
à  la  broche,  il  nous  procura  un  manger  qui  ressemblait 
beaucoup  à  du  porc  frais. 
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Le  campo  possède  plusieurs  variétés  de  la  famille  des 
armadilles.  Celle  dont  nous  venions  de  nous  régaler  est 
connue  dans  la  province  de  Buenos-Ayres  sous  le  nom 
de  mulita. 

Le  surlendemain,  je  repris  le  chemin  de  l'Âzul  dans 
une  direction  opposée  à  celle  oh  j'étais  venu.  Dans  cet 
espace  immense,  où  Thorizon  n'est  borné  par  aucun  obs- 
tacle, l'œil  découvre  le  moindre  objet  à  une  distance 
extraordinaire.  Aussi ,  quand  je  fus  perdu  au  milieu  du 
campo,  éloigné  des  habitations,  mon  attention  se  porta-t- 
elle  à  l'extrême  gauche,  dans  la  direction  des  montagnes 
de  Tapalquen,  où  un  point  noir,  imperceptible  d'abord, 
grossissait  visiblement  en  paraissant  venir  de  mon  côté. 
Je  n'étais  pas  très  à  l'aise,  car  je  savais  que  les  mon- 
tagnes de  Tapalquen  étaient  infestées  par  les  Indiens,  ce 
qui,  naturellement,  me  rappelait  les  derniers  assassinats 
commis  par  ces  brigands. 

Je  m'étais  promis,  en  quittant  l'Azul,  de  descendre  de 
cheval  si  les  Indiens  m'attaquaient,  afin  de  me  dérober 
aux  enlacements  de  leurs  terribles  bolas;  et  une  fois  à 
plat-ventre  sur  le  sol,  je  devais  les  démonter  à  coups  de 
carabine  jusqu'à  ce  que  je  fusse  vaincu  par  le  nombre 
ou  que  ma  résistance  les  fît  battre  en  retraite.  La  pers- 
pective d'un  semblable  combat  n'était  pas  bien  attrayante, 
mais  il  fallait  faire  de  nécessité  vertu. 

Bientôt  mes  idées  prirent  un  autre  cours ,  puis  un 
croassement  strident  et  sauvage  me  fit  lever  la  tête. 
C'était  un  gros  oiseau  qui  planait  au-dessus  de  moi  ;  à 
son  envergure  et  à  la  couleur  de  ses  plumes,  il  me  sembla 
reconnaître  l'aigle  à  tête  blanche,  royal  voleur  que  je 
n'avais  pas  encore  tiré. 

Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  me  distraire  du  point  noir 
des  montagnes  de  Tapalquen.  Je  pris  mon  arme  et  m'ap- 
prêtais à  démolir  l'aéronaute  emplumé,  qui  tantôt  mon- 
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tait  vers  le  ciel  avec  la  légèreté  d'un  ballon,  tantôt  se 
laissait  tomber  vers  la  terre  avec  l'opacité  d'une  lourde 
pierre,  et  s'arrêtait  soudain  au  milieu  de  sa  chute  d'un 
coup  de  ses  ailes  larges  et  puissantes. 

Cet  oiseau  parut  me  narguer  pendant  quelques  minutes. 
Quand  j'approchais,  il  s'éloignait;  quand  je  l'ajustais,  il 
poussait  une  note  aiguë  et  remontait  vingt  mètres  plus 
haut,  manœuvre  qui  m'empêchait  de  tirer,  ma  carabine 
écartant  beaucoup  trop  pour  s'en  servir  de  loin,  ainsi 
qu'on  l'a  vu  aux  îles  du  Parana. 

L'aigle  à  tête  blanche  se  lassa  enfin  de  ce  manège  ;  il 
s'abattit  lourdement  et  vint  me  passer  à  quelques  mètres 
du  visage.  Dans  cette  courbe  rapide ,  je  le  saluai  d'une 
charge  de  plomb  qu'il  reçut  en  plein  côté,  et  il  tomba 
foudroyé. 

Je  descendis  lestement  de  cheval  et  ramassai  mon 
gibier,  qui  était  armé  d'une  paire  de  serres  à  faire  pâlir 
les  griffes  des  harpies.  Pendant  que  j'examinais  la  valeur 
culinaire  du  morceau,  que  je  savais  devoir  être  détestable, 
une  voix  humaine  vint  brusquement  me  faire  tressaillir  : 

Buenos  dias^  amigo^  ^  cômo  esta  ? 

Celui  qui  m'adressait  ce  bonjour  était  un  Indien  vigou- 
reusement trempé.  Il  était  vêtu  d'un  vieux  poncho  et 
d'un  chiripa  déguenillé  ;  l'extrémité  de  ses  pieds  sortait 
d'une  paire  de  bottes  en  peau  de  potro{]);  un  feutre 
veuf  de  son  fond  abritait  son  épaisse  chevelure  ;  puis  sa 
main  droite  était  armée  d'une  paire  de  bolas  en  plomb, 
tandis  que  de  la  gauche  il  tenait  deux  chevaux  en  laisse. 

Cet  Indien  était  le  point  noir  des  montagnes  de  Tapal- 
quen.  Quand  j'eus  répondu  à  son  salut  amical,  il  me  de- 
manda de  lui  enseigner  la  route  d'une  estançia  quelconque. 


(1)  Potro,  cheval  sauvage.  Les  indiens  se  fabriquent  des  chaus- 
sures avec  le  cuir  de  ses  jambes. 
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Je  ne  connaissais  pas  la  contrée ,  et  le  moment  était  mal 
choisi  pour  causer  avec  un  Indien  ,  seul  il  est  vrai,  mais 
qui  pouvait  sournoisement ,  de  la  distance  où  il  se  trou- 
vait, m'assommer  d'un  coup  de  ses  bolas  avant  que 
j'eusse  le  temp-:  de  me  mettre  en  garde. 

Je  répondis  donc  que  je  ne  connaissais  pas  d'estancia. 
Et  comme  pièce  de  conviction,  je  tirai  le  revolver  de  ma 
ceinture  et  le  posai  négligemment  sur  mon  sac  étendu  à 
terre,  avec  l'intention  de  prouver  au  visiteur  bronzé  que 
le  Cristiano  avait  d'autres  ressources  que  son  fusil  vide. 

L'Indien  dut  comprendre  l'argument,  car  il  fit  aussitôt 
volte-face,  cet^e  fois  sans  me  dire  adieu,  et  je  ne  le  revis 
plus. 

Sur  ma  route ,  j'envoyai  quelques  coups  de  feu  à  des 
gamas  trop  éloignés  pour  les  atteindre,  et  j'arrivai  sur  les 
bords  d'un  petit  lac ,  où  s'ébattaient  en  toute  sécurité 
une  foule  d'oiseaux  aquatiques. 

Il  y  avait  là  des  canards  et  des  oies  sauvages,  ces  der- 
nières reconnaissables  à  leur  grosseur  et  à  leur  plumage 
blanc.  Des  cigognes  se  tenaient  aussi  dans  la  vase,  per- 
chées sur  leurs  longues  et  maigres  pattes,  avec  un  air 
grave  et  comique  tout  à  la  fois.  Mais  ce  qui  excita  le  plus 
mon  envie,  et  me  frappa  d'admiration,  ce  furent  deux 
beaux  oiseaux  roses  qui  nageaient  en  décrivant  des 
courbes  gracieuses  au  milieu  du  lac. 

Je  fouillai  précipitamment  dans  mon  sac  et  vis  avec 
dépit  qu'il  n'y  avait  plus  qu'une  charge  de  plomb.  Pen- 
sant n'avoir  à  chasser  que  du  gros  gibier,  je  n'avais 
guère  emporté  que  des  chevrotines.  Sans  perdre  de  temps, 
je  chargeai  mon  arme  avec  le  plomb  qui  restait,  et  à  dé- 
faut des  spatules  aux  plumes  roses,  qui  étaient  trop 
éloignés,  je  tirai  sur  les  canards.  Au  bruit  de  la  détona- 
tion, toute  la  bande  s'éleva  dans  les  airs  en  poussant  des 
cris  à  faire  honte  aux  oies  du  Capitole,  les  libératrices 


il. 


fi«'' 


ij 


ê 

4. 


tu  PAR  DELA  L'OCEAN. 

de  la  ville  éternelle.  Je  promenai  mes  regards  avec  anxiété 
sur  la  surface  liquide,  sans  découvrir  le  moindre  brin  de 
duvet,  lorsque  tout  à  coup,  après  un  assez  long  examen, 
deux  masses  informes  s'abattirent  en  tournoyant  dans 
les  eaux  du  lac.  Ce  n'était  autre  chose  que  deux  canards  qui 
arrivaient  des  hauteurs  où  se  trouvaient  alors  leurs  con- 
génères, trop  faibles  pour  les  suivre  dans  leur  course 
aérienne  après  avoir  été  frappés  du  plomb  meurtrier.. 

Les  spatules ,  les  cigognes  et  les  oies  revinrent  bientôt 
se  poser  sur  leur  élément  favori.  Ce  gibier  avait  trop  de 
valeur  à  mes  yeux  pour  le  laisser  en  paix  ;  je  n'avais  plus 
de  petites  munitions,  mais  il  me  restait  des  chevrotines. 
Aussi,  rechargeant  mon  arme  à  nouveau,  me  ghssai-je 
de  suite  le  long  du  bord  en  me  courbant  le  plus  pos- 
sible. 

Malgré  mon  enthousiasme  de  jeune  chasseur,  cette 
besogne  était  loin  d'être  facile ,  la  terre  détrempée  et 
couverte  de  plantes  aquatiques  embarrassant  ma  marche. 
Bientôt  il  me  fallut  calculer  mon  élan  pour  sauter  sur  les 
grosses  touffes  d'herbes  où  je  pouvais  poser  les  pieds  à 
sec.  Plus  j'approchais  du  terme  de  mes  désirs,  plus  la 
difficulté  augmentait  avec  la  profondeur  de  l'eau  et  l'é- 
loignement  des  touffes  d'herbes. 

Arrivé  en  face  d'un  espace  plus  large,  au  delà  duquel 
j'apercevais  la  proie  convoitée,  il  me  fallut  de  toute  né- 
cessité passer  dans  l'eau  ou  sauter  sur  la  rive  opposée, 
La  fraîcheur  que  devait  avoir  cette  eau  après  la  gelée  de 
ti-^  la  nuit  précédente,  et  l'état  de  mes  pauvres  bottes,  qui 

prenaient  l'air  aux  quatre  points  cardinaux,  me  faisaient 
appréhender  d'y  mettre  les   pieds.   Je  préférais  donc 
sauter,  enhardi  dans  cette  tentative  par  mon   habileté 
dans  cet  exercice. 
.    ,  Je  me  ramassai  sur  moi-même  pour  prendre  le  plus 

'*'         I  d'élan  possible,  et  m'élançai  en  avant  avec  toute  la  force 

I  '; 
-1,   '  ,  Il 


il  :. 


,•;*% 


t 

j'.-'. 


m 


"n^ 


LA  VIE  DÉMIGRANT. 


ISS 


dont  mes  jarrets  étaient  capables.  Malheureusement  le  sol 
était  glissant  et  la  distance  trop  large,  ce  qui  fut  cause 
que  je  n'atteignis  que  le  bord  et  m'enfonçai  dans  l'eau 
jusqu'à  la  ceinture.  En  même  temps,  pour  comble  de 
malheur,  une  forte  détonation  m'annonçait  que  j'avais 
eu  l'imprudence,  en  sautant,  de  laisser  ma  carabine 
armée,  oubli  qui  m'aurait  pu  être  fatal  et  dont  le  ré- 
sultat était  de  faire  fuir  les  spatules,  mes  beaux  oiseaux 
roses. 

Après  cette  aventure  d'écolier,  je  sortis  du  lac  ruisse- 
lant comme  un  triton,  non  sans  avoir  toutefois  ramassé 
les  deux  canards  que  le  vent  avait  poussés  le  long  du 
bord,  et  je  remontai  à  cheval  en  pensant  à  l'incontestable 
vérité  de  cette  vieille  chanson  du  sire  de  la  Palisse,  qui, 
s'étant  fourré  dans  un  marécage,  n'en  serait  sorti  s'il 
n'eût  trouvé  passage. 
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CHAPITRE  IX 


Le  curé  de  l'Azul  cl  son  sacristain.  —  Où  la  vue  d'une  douzaino 
d'œufs  me  porte  à  médire.  —  Un  magasin  de  muscades  dans  le 
nez  de  don  Pablo.  —  Prédiction  peu  rassurante.  —  Le  père  Gou- 
reau.  —  Un  plat  inconnu  chez  les  restaurateurs  du  Palais- 
Royal.  —  Appétit  pantagruélique  du  cacique  Katriel.  —  Où 
mon  Benjamin  donne  raison  à  la  sagesse  des  nations.  — Arrivée 
au  Tandiî.  —  La  Piedra  Movediza.  —  Les  Gauchos  et  les 
paysans  d'Europe.  —  Projets  de  voyage. 


De  retour  à  l'Azul,  je  donnai  encore  quelques  séances 
avec  succès.  Puis,  muni  d'un  peu  d'argent,  je  résolus  de 
partir  pour  le  Tandil,  village  frontière  éloigné  d'une 
vingtaine  de  lieues. 

Le  curé  de  la  localité,  qui  avait  entendu  parler  de  mes 
tours  d'escamotage,  voulut,  avant  mon  départ,  goûter  un 
spécimen  du  spectacle  que  ses  fonctions  sacerdotales 
l'empêchaient  d'aller  voir  on  public.  Il  me  témoigna,  par 
l'entremise  d'un  ami,  qu'il  éprouverait  du  plaisir  à  ce 
que  je  lui  rendisse  visite.  N'ayant  aucune  objection  à 
opposer  au  désir  du  chef  spirituel  de  la  paroisse,  je  me 
rendis  à  son  invitation. 

Je  fus  reçu  à  la  porte  du  presbytère  par  le  sacristain, 
une  espèce  de  Michel  Morin  tout  de  noir  habillé,  comme 
le  page  de  Marlborough.  D'une  taille  un  peu  au-dessus  de 
la  moyenne,  et  d'une  maigreur  à  faire  trembler,  don 
Pablo  me  fit  tout  d'abord  penser  à  José  Tamal,  le  natu- 
raliste sonneur  de  cloches  de  Tibaya,  qui  surprit  l'intré- 
pide explorateur  des  Andes  péruviennes,  M.  PaulMarcoy, 
en  train  de  dévaliser  les  poiriers  de  ses  paroissiens. 

De  même  que  son  collègue  du  Pérou,  don  Pablo  avait 
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le  visage  tranchant  comme  un  silex  et  d'une  couleur  ter- 
reuse ;  ses  cheveux  ne  tombaient  pas  sur  ses  épaules  en 
une  crinière  frisée,  mais  de  larges  mèches  étaient  collées 
à  plat  sur  les  tempes,  semblant  vouloir  boucher  les  ca- 
vités formées  sur  la  face  anguleuse  de  l'individu.  Ses 
yeux,  mouvants  comme  ceux  d'un  caméléon,  brillaient 
au  fond  de  leurs  orbites  ainsi  que  des  rats- de-cave  allu- 
més :  physionomie  béate  et  malicieuse  qui  paraissait  être 
plantée  au  sommet  d'un  débris  fossile  ;  le  tout  échafaudé 
sur  deux  tibias  aussi  secs  que  des  flûtes  de  roseau. 

Don  Pablo  me  laissa  pour  aller  avertir  son  maître  de 
mon  arrivée,  puis  il  reparut  et  me  fit  entrer  dans  le  par- 
loir, à  en  juger  au  nombre  de  chaises  placées  symétrique- 
ment le  long  des  murs,  seuls  meubles  qui  ornassent  la 
salle.  Quelques  images  de  piété  et  un  Christ  en  bois  noir 
paraient  aussi  la  nudité  des  murailles. 

Tandis  que  j'examinais  ces  saints  coloriés,  une  porte 
s'ouvrit,  et,  souriant,  un  jeune  prêtre  à  l'air  affable  ap- 
parut. Il  me  tendit  la  main  en  me  souhaitant  le  bonjour 
espagnol  :  c'était  le  curé  de  l'Azul. 

Sans  long  préambule,  il  m'invita  à  déjeuner  et  me  (it 
passer  dans  la  salle  à  manger,  où  don  Pablo  paraissait 
être  dans  ses  apprêts  culinaires.  Trois  pigeons,  veufs  de 
leur  robe  naturelle,  étalaient  leur  long  cou  dans  un  plat 
de  faïence  à  gros  ramages  rouges  et  bleus.  Sur  le  buffet 
étaient  de  la  salade  et  quelques  fruits.  Puis  une  quinzaine 
d'oeufs  bien  frais,  enfermés  dans  un  mouchoir  de  soie 
jaune,  laissaient  voir  leur  coque  d'albâtre  à  travers  les 
plis  mal  clos  de  leui  ^,  _  m  :  —  sans  doute  l'attention 
délicate  d'une  pécheresse  qui  craignait  Dieu  et  estimait 
son  pasteur. 

Pendant  le  repas,  qui  fut  arrosé  d'un  excellent  vin  de 
Xérès,  mon  amphitryon  me  demanda  à  brûle-pourpoint 
comment  je  m'y  prenais  pour  obtenir  ce  pouvoir  ma- 
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gique  qui  avait  tant  fait  de  bruit  dans  l'Azul.  Cette  ques- 
tion, faite  par  un  prêtre  européen  (il  était  Italien),  m'é- 
• .  ,  tonna  beaucoup.  Mais  voyant  qu'il  était  de  bonne  foi,  et 

que  la  science  de  Cagliostro  lui  était  aussi  inconnue  qu'à 
moi  le  tartare-mandchou,  il  me  vint  à  l'idée  de  mettre 
sa  crédulité  à  l'épreuve. 

Je  lui  demandai  d'abord  s'il  connaissait  la  monnaie 
française.  Sur  sa  réponse  affirmative,  je  lui  présentai  une 
pièce  de  vingt  sous  en  le  priant  de  s'assurer  qu'elle  était 
de  bon  aloi,  et  l'avertissant  de  bien  serrer  la  main  pour 
qu'elle  ne  pût  s'échapper.  11  suivit  parfaitement  la  re- 
commandation; mais  lorsque  sa  main  se  rouvrit,  la  pièce 
avait  disparu,  c'était  une  médaille  de  l'Immaculée  Con- 
ception qui  en  occupait  la  place. 

A  la  vue  de  ce  prodige,  l'amateur  ecclésiastique  secoua     I 
sa  main  comme  si  le  contact  de  cette  médaille  l'eût  brûlée, 
et  il  me  regarda  ébahi,  semblant  demander  l'explication 
d'un  pareil  sortilège.  I 

Une  fois  un  pied  dans  le  domaine  du  surnaturel,  il  ne 
fallait  pas  s'arrêter  en  si  beau  chemin.  Selon  l'habitude 
des  adeptes  de  la  physique  amusante,  j'avais  toujours 
mes  poches  garnies  de  quelques-unes  de  ces  petites 
boules  de  liège  qui  intriguaient  tant  autrefois  les  badauds, 
lorsqu'elles  poussaient  mystérieusement  sous  les  gobelets 
des  escamoteurs  de  la  place  de  la  Bastille.  Don  Pablo 
ruminait  au  bout  de  la  table  ;  ses  traits  soucieux  parais- 
saient chercher  l'insoluble  problème  de  la  pierre  philo- 
sophale  ou  du  mouvement  perpétuel.  Je  m'approchai  de 
lui,  et  soudain  lui  fis  sortir  deux  muscades  du  nez.  Il  se 
frotta  d'abord  les  yeux  pour  s'assurer  qu'il  était  bien 
éveillé,  et  introduisit  un  doigt  tout  entier  dans  ses  fosses 
nasales,  afin  de  tàter  s'il  n'y  restait  plus  de  ces  tubercules. 
Toyant  que  j'en  récoltais  toujours,  il  prit  son  panuelo  et 
se  mit  à  se  moucher  de  façon  à  se  faire  éclater  le  cer- 
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veau. Le  curé  riait  à  s'en  tenir  les  côtes;  mais  don 
Pablo  finit  par  découvrir  ma  manière  d'opérer  et  voulut 
m'imiter.  Cependant  il  fut  loin  de  se  douter  que  c'é- 
tait la  même  muscade  qui  lui  était  sortie  douze  fois  du 
nez. 

Ce  grand  gaillard,  qui  se  mouchait  si  fort,  rappelait 
assez  le  Croustiilac  du  Mowe  au  diable,  qui  avalait  des 
chandelles  allumées  et  des  fourchettes  pour  faire  rire  le 
capitaine  du  navire  qui  le  portait  aux  Antilles. 

Arrivé  au  café,  la  conversation,  qui  jusque-là  s'était 
maintenue  dans  la  magie  blanche,  prit  un  caractère  plus 
élevé!  L'arôme  du  café  nous  fit  parler  de  Moka,  de  Moka 
nous  passâmes  à  la  Mecque,  et  de  la  Mecque  à  Mahomet, 
le  grand  physicien,  le  thaumaturge  par  excellence,  celui 
qui,  d'après  certaine  légende,  aurait  dit  un  jour  à  ses 
disciples  qu'il  pouvait  avaler  la  lune  et  la  faire  ressortir 
par  la  manche  de  son  burnous.  Ensuite  vinrent  Moïse  et 
Jésus-Christ,  qui  me  valurent  une  foule  de  questions  sur 
les  lieux  historiques  que  j'avais  entrevus  lors  de  mon 
voyage  en  Cochinchine  :  la  mer  Rouge,  la  fontaine  de 
Moïse,  le  mont  Sinaï  et  la  terre  d'Egypte. 

Il  résulta  de  cette  conversation,  faite  moitié  en  fran- 
çais, moitié  en  espagnol,  que  le  curé  me  prédit,  en  sou- 
riant, la  damnation  éternelle,  si  je  relisais  la  Vie  de  Jésus, 
de  Renan,  et  si  je  n'allais  pas  à  confesse.  Puis,  malgré 
cette  perspective  peu  rassurante  des  fourches  du  diable, 
nous  bûmes  un  nouveau  verre  de  Xérès  pour  le  coup  de 
l'étrier,  et  nous  nous  séparâmes  bons  amis. 

L'accueil  sympathique  que  j'avais  rencontré  dans  cer- 
taines familles  me  faisait  quitter  la  localité  avec  regret. 
En  outre,  il  y  avait  près  de  quatre  mois  que  j'étais  dans 
le  pays,  et,  tout  grand  amateur  de  voyages  que  l'on  puisse 
être,  on  s'éloigne  rarement  d'une  contrée  où  l'on  a  sé- 
journé quelque  temps  sans  éprouver  un  peu  d'attache- 
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ment  pour  ce  coin  de  terre  où  s'est  dépensée  une  parcelle 
de  votre  existence. 

La  majeure  partie  des  habitants  de  l'Azul  se  compose 
de  gens  du  midi  de  la  France,  établis  là  depuis  nombre 
d'années.  Un  frère  ou  un  cousin  est  d'abord  venu  dans 
le  campo,  et,  s'apercevant  qu'avec  moins  do  travail  il  était 
plus  facile  d'y  vivre  qu'en  Europe,  cet  émigré  a  invité  ses 
parents  et  ses  amis  du  Béarn  h  venir  partager  ses  chances 
de  succès  sur  la  terre  américaine.  Eux  sont  partis  pour 
la  Plata  et  ont  appelé  à  leur  tour  d'autres  parents  et 
d'autres  amis,  propagande  dont  le  résultat  est  d'avoir 
fondé  un  village  bigourdin  à  la  frontière  argentine. 

Parmi  cette  population  de  Français  se  trouvait  un  per- 
sonnage au  caractère  saillant,  dont  l'existence  aventureuse 
mérite  quelques  lignes,  pour  donner  un  lége:  aperçu  de 
la  vie  que  mènent  certains  de  nos  compatriotes  en  Amé- 
rique. 

Charles  Goureau  habitait  i'Azul  depuis  dix-sept  ans. 
Venu  là  comme  tant  d'autres  que  le  Nouveau-Monde  re- 
çoit journellement  dans  ses  ports,  il  était  un  des  rares 
Parisiens  qui  se  font  aux  mœurs  des  Gauchos,  dont  l'hu- 
meur bizarre  et  les  sauvages  coutumes  s'harmonisent  d'ha- 
bitude très-peu  avec  la  plaisante  gaieté  des  enfants  de  la 
vieille  Lutèce. 

Cet  homme  avait  subi  une  atroce  misère  à  son  début. 
Parfois,  au  milieu  des  pampas,  il  avait  été  réduit  à  manger 
de  la  viande  crue,  faute  de  combustible  ou  à  cause  de 
pluies  torrentielles  qui  empêchaient  de  faire  du  feu  ;  il  lui 
avait  aussi  fallu  marcher  pieds  nus  durant  un  rigoureux 
hiver.  Parvenu  à  sortir  de  cette  impasse,  son  métier  de 
boucher  lui  avait  fait  gagner,  depuis  cette  époque,  une 
somme  de  cent  cinquante  mille  francs,  qui  s'était,  suivant 
l'expression  vulgaire,  fondue  entre  ses  mains.  Plusieurs 
fois  les  Indiens  lui  avaient  pillé  et  saccagé  de  fond  en 
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comble  sa  maison,  n'y  laissant  pour  tous  meubles  qu'une 
écumoire  et  un  trois-pieds  en  fer,  ustensiles  que  dans  leur 
ignorance  de  l'art  culinaire  ces  sauvages  mangeurs  de 
juments  regardaient  comme  inutiles. 

Outre  cette  perte  et  celle  de  ses  animaux,  emmenés 
dans  la  pampa  h  la  suite  des  sujets  de  Galfoucoura,  chef 
principal  de  la  Confédération  patagone,  le  grand  cœur  de 
Charles  Goureau  était  aussi  une  des  causes  qui  avaient  le 
plus  contribué  à  trouer  sa  bourse.  Aidant  de  ses  conseils... 
et  de  son  argent,  ce  qui  est  plus  rare,  des  gens  qui  trop 
souvent  lui  manquaient  de  bonne  foi,  il  poussait  la  bonté 
au  delà  des  bornes  ordinaires.  Quand ,  pressé  par  les 
échéances,  la  dure  nécessité  l'obligeait  d'aller  réclamer 
une  dette  arriérée,  et  qu'on  lui  donnait  pour  quittance 
qu'il  n'y  avait  pas  un  réal  à  la  casa ,  il  répliquait  :  Esta 
bueno  (c'est  bon),  et  s'en  allait,  maugréant  d'avoir  osé 
demander  de  l'argent  à  des  personnes  qui  avaient  besoin 
du  secours  d'autrui. 

J'ai  connu  deux  familles  gauchos  à  qui  il  fournissait 
chaque  jour  deux  ou  trois  livres  de  viande  depuis  trois 
ans,  attendant  sans  se  plaindre  qu'une  bonne  année  se 
présentât  pour  qu'elles  pussent  vendre  leurs  bestiaux  et  le 
payer. 

Avec  ce  caractère  débonnaire ,  ce  Parisien  était  doué 
d'une  taille  imposante  et  d'une  énergie  peu  commune.  On 
racontait  que  dans  une  invasion  il  était  allé,  seulement 
accompagné  de  deux  Basques,  au  milieu  d'une  troupe  de 
trois  cents  Indiens,  pour  réclamer  un  prisonnier  qui  lui  fut 
rendu. 

Comme  je  l'ai  dit,  cette  grande  délicatesse  et  cette  bonté 
outrée  n'enrichissaient  pas  le  père  Goureau  ;  mais  il  trou- 
vait sa  récompense  dans  l'opinion  qu'on  avait  de  lui  et 
dans  la  sympathie  ave^  laquelle  on  l'accueillait  partout  où 
il  se  présentait.  Mettant  en  cela  son  amour-propre  et  sa 
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gloire,  il  n'eût  pas  changé  sa  réputation  pour  tout  l'or  des 
minos  d'Australie. 

En  allant  lui  faire  mes  adieux,  je  le  trouvai  en  train  de 
courir  après  un  bœuf  sauvage  à  qui  il  voulait  couper  les 
jarrets,  tandis  que  l'animal,  les  yeux  injectés  de  sang, 
poussait  de  sourds  beuglements  et  décrivait  de  grands 
cercles  autour  du  cavalier  qui  le  tenait  captif  avec  un  fort 
lazo  de  cuir  enroulé  autour  de  ses  cornes. 

Je  ne  pus  m'empêcher  de  sourire  quand  je  vis  le  singu- 
lier accoutrement  de  mon  compatriote  et  l'exercice  gym- 
nastique auquel  il  se  livrait.  Il  était  vêtu  d'une  chemise  de 
flanelle  rouge  et  d'un  grossier  chiripa  de  fabrication  in- 
dienne ;  une  pièce  de  grosse  »oile,  remplie  de  caillots  de 
sang,  lui  tenait  lieu  de  tablier  ;  quelques  mèches  de  che- 
veux grisonnants  s'échappaient  de  dessous  le  mouchoir 
rouge  qui  lui  couvrait  la  tète.  Sa  figure,  aux  traits  forte- 
ment accentués,  était  aussi  ornée  d'une  barbe  que  les 
années  commençaient  à  faire  changer  de  couleur.  Tout, 
chez  lui,  avait  un  sauvage  aspect,  que  ne  contribuait  pas 
à  diminuer  le  long  couteau  rempli  de  sang  dont  sa  main 
droite  était  armée. 

Une  fois  le  bœuf  égorgé,  il  me  fit  les  honneurs  de  sa 
maison  et  m'invita  à  dîner,  disant  qu'il  voulait  me  faire 
goûter  un  plat  de  sa  façon,  que  l'on  ne  devait  sans  doute 
pas  connaître  chez  les  restaurateurs  en  renom  du  Palais- 
Royal. 

Nous  passâmes  dans  la  cuisine,  où,  pour  siège,  un  péon 
me  présenta  un  crâne  de  cheval  poli  par  l'usage.  Je  m'assis 
sur  ce  débris  du  noble  animal  chanté  par  Buffon,  et  nous 
attaquâmes  le  dîner,  qui  se  composait  de  trois  plats,  y 
compris  le  pot-au-feu. 

Cette  espèce  de  potage  était  préparé  avec  du  riz  et  du 
i:^iipayOy  cucurbitacé  bien  connu  de  mon  Benjamin,  si  on 
?8  rappelle  ma  séance  de  magie  à  l'Azul.  Le  bouillon  était 
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excellent,  mais  il  n'était  pas  nouveau  pour  moi,  car  les 
Argentins  consomment  autant  de  zapayos  que  les  paysans 
français  de  pommes  de  terre.  Le  second  plat  fut  un  arado 
ou  rôti;  puis  arriva  le  fameux  mots  annonce,  des  chichou- 
Unes  ou  tripes  grasses  cuites  sur  la  cendre  dans  leur  état 
naturel,  c'est-à-dire  sans  avoir  été  vidées. 

Jamais,  en  effet,  je  n'avais  lu  cette  recette  dans  la  C?//- 
sinière  bourgeoise  ;  aussi  hésitai- je  à  faire  comme  les 
autres.  Cependant,  voyant  que  péons  et  patron  savou- 
raient les  chichoulines  k  l'envi,  moi  aussi  j'en  coupai  un 
morceau  et  le  trouvai  très-passable  ;  si  bien  que  je  re- 
commençai la  même  opération  plusieurs  fois  de  suite,  et 
qu'à  la  fin  du  dîner  il  me  parut  que  l'innovation  culinaire 
de  mon  ami  était  digne  de  passer  à  la  postérité. 

Donc  je  recommande  les  chichoulines  aux  restaurateurs 
du  Palais-Royal  en  particulier,  et  à  tous  les  gourmets  du 
monde  en  général. 

Le  lendemain  je  pris  la  route  du  Tandil  au  petit  jour, 
accompagné  de  mon  servant  figaro,  qui  était  revenu  au 
bercail  peu  de  jours  après  la  scène  du  décapité  et  de 
l'envoi  per.  courtois  de  ce  qu'il  appelait  les  oranges  du 
pays.  Avec  le  charretier  qui  nous  conduisait  étaient  aussi 
les  deux  musiciens  napolitains  qui  jouaient  de  la  harpe  et 
du  violon  dans  mes  séances.  Ces  cinq  personnnes  étaient 
entassées  avec  mon  matériel  dans  une  voiture  louée  à  un 
cultivateur  béarnais,  véhicule  peu  capitonné  qui  nous  fit 
mieux  sentir  les  cahots  de  la  route. 

Comme  partout  dans  la  province  de  Buenos-Ayres,  la 
campagne  ne  nous  présenta  le  long  du  voyage  qu'une  im- 
mense plaine  d'herbes  desséchées,  interrompue  seulement 
çà  et  là  par  quelques  lagunes  sur  l'eau  desquelles  na- 
geaient de  nombreuses  bandes  de  canards.  En  portant  ses 
regards  sur  l'horizon  de  droite,  on  apercevait  une  chaîne 
de  montagnes  aux  contours  indécis,  couvertes  de  vapeurs 
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que  le  souffle  de  la  brise  chassait  de  temps  à  autre  pour 
revenir  aussitôt. 

De  crainte  d'être  attaqués ,  ce  qui  arrive  assez  souvent 
dans  ces  parages  éloignés  et  déserts,  nous  possédions  un 
véritable  arsenal  de  bandits  calabrais  :  escopette,  poignard, 
carabine,  revolver,  rien  n'y  manquait  pour  faire  une 
bonne  résistance.  Nous  fûmes  cependant  très-heureux  de 
ne  pas  mettre  ces  engins  de  destruction  à  l'épreuve,  car 
il  est  douteux  que  nous  eussions  été  vainqueurs  si  les 
Indiens  étaient  venus  nous  chercher  noise. 

Quand  ces  brigands  du  désert  attaquent  un  parti  quel- 
conque, leur  première  manœuvre  est  de  pousser  des  cris 
sauvages  en  mettant  et  retirant  vivement  la  main  sur  leur 
bouche,  afin  d'effrayer  les  chevaux  et  d'épouvanter  leurs 
ennemis.  Lorsqu'ils  peuvent  s'approcher  à  trente  ou 
quarante  pas,  ils  font  tournoyer  au-dessus  de  leur 
tête  une  paire  de  bolas  en  pierre,  retenus  par  une  lanière 
de  cuir,  et  ils  lancent  ces  boules  avec  force  entre  les 
jambes  des  chevaux,  qui  s'abattent  parfois  et  s'arrêtent 
presque  toujours,  empêtrés  dans  ces  redoutables  liens 
qui  paralysent  tous  leurs  mouvements. 

Alors  malheur  au  cavalier  !  Il  est  arraché  violemment 
de  sa  selle  par  le  moyen  du  lazo,  jeté  sur  le  sol  et  lardé 
de  coups  de  lance.  Puis  on  abandonne  son  cadavre  aux 
animaux  carnassiers,  après  l'avoir  toutefois  dépouillé 
jusqu'au  dernier  vêtement. 

Lorsque  les  Indiens  font  invasion,  l'époque  choisie  est 
ordinairement  celle  où  la  lune  montre  son  disque  ar- 
genté. Marchant  à  petites  journées,  jusqu'à  cinq  ou  six 
lieues  des  premières  habitations ,  ils  s'arrêtent  et  atten- 
dent la  nuit.  Le  soleil  couché  et  une  demi-obscurité 
s'étendant  sur  le  campo,  tous  montent  à  cheval  et  fondent 
avec  rapidité  sur  la  frontière,  se  dirigeant  par  une  sorte 
d'instinct  du  côté  où  sont  les  plus  gros  troupeaux.  En 
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une  nuit,  plusieurs  centaines  de  bêtes  à  cornes  sont  en- 
levées ainsi  par  ces  pillards,  qui  disparaissent  aussitôt 
avec  la  furie  d'une  trombe  chassée  par  l'ouragan. 

La  rapidité  que  mettent  les  Indiens  à  exécuter  leurs 
entreprises  est  due  aux  chevaux  de  rechange  qu'ils 
ont  toujours  avec  eux.  Ainsi  organisés,  leurs  montures 
ne  se  fatiguent  pas  et  peuvent  fournir  une  course  indé- 
finie. 

Le  vol  est  la  passion  dominante  de  ces  gens.  Du  reste, 
pour  eux ,  vole:  des  animaux  aux  Christianos  est  un  de- 
voir, un  véritable  travail  dont  ils  s'honorent.  Quand  un 
cacique  ou  chef  de  tribu  donne  le  signal  du  départ  pour 
la  frontière,  ce  sont  des  fêtes  et  des  cris  de  joie  excités 
par  l'espoir  de  voir  revenir  bientôt  les  guerriers  chargés 
des  dépouilles  de  l'ennemi.  Une  fois  en  campagne,  ces 
pillards  évitent  prudemment  toute  rencontre  avec  les 
Christianos,  à  moins  d'être  bien  supérieurs  en  nombre  ;  et 
encore  dans  ce  cas  même  le  font-ils  rarement.  L'Indien 
de  l'Amérique  du  Nord,  lui,  met  souvent  le  pied  dans  le 
sentier  de  la  guerre  uniquement  pour  satisfaire  ses  ins- 
tincts belliqueux  et  mettre  à  sa  ceinture  des  scalps  san- 
glmts,  tandis  que  l'Indien  du  Sud,  moins  accessible  aux 
fumées  de  la  gloire,  fait  principalement  consister  son 
amour-propre  dans  la  capture  des  troupeaux  des  blancs; 
il  veut  bien  voler,  mais  non  se  faire  tuer. 

Malgré  cela,  inutile  de  dire  que  lorsque  se  présente 
l'occasion  de  se  débarrasser  d'un  habitant  des  frontières, 
c'est  toujours  avec  un  féroce  plaisir  qu'il  le  fait. 

Bien  souvent  j'ai  pensé,  en  voyant  dans  les  rues  de 
l'Azul  ces  Indiens,  la  terreur  des  Gauchos,  aux  serfices 
que  pourraient  rendre  au  gouvernement  argentin  un  ou 
deux  escadrons  de  nos  chasseurs  d'Afrique,  montés  sur 
leurs  coursiers  arabes.  Je  crois  qu'alors  la  lance  et  les 
boules  seraient  mises  de  côté  comme  objets  embarras- 
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sants,  et  que  la  bataille  se  terminerait  par  une  course  au 
î  clocher,  —  s'il  est  vrai  que  la  peur  donne  des  ailes. 

En  parlant  de  légèreté  à  la  course,  le  respectable  em- 
bonpoint du  cacique  Katriel  vient  s'offrir  à  mes  yeux.  Ce 
Katriel,  chef  indien  le  plus  important  du  voisinage,  qu(3 
j'eus  le  plaisir  de  rencontrer  plusieurs  fois,  est  doué 
d'une  corpulence  fabuleuse  :  on  m'assura  qu'il  ne  pesait 
pas  moins  de  350  livres  !  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
l'on  pouvait  aussi  dire  de  lui  que  la  rotondité  de  son  ab- 
domen devait  lui  donner  bien  du  travail  pour  examiner 
son  antipode... 

A  l'occasion  d'une  fête  nationale,  Katriel  fut  invité  à  un 
bal  donné  par  la  municipalité  de  l'Azul.  Dire  qu'il  dansa, 
ce  serait  douter  de  la  perspicacité  du  lecteur,  car  outre 
sa  pesanteur  qui  y  mettait  obstacle,  Katriel  ne  dansait 
guère  qu'à  cheval,  comme  tous  ceux  de  sa  nation. 

Laissant  donc  la  valse  de  côté,  il  s'adonna  à  un  genre 
de  plaisir  mieux  fait  pour  ses  goûts  et  moins  fatigant. 
La  première  fois  que  passa  le  domestique  chargé  d'offrir 
les  rafraîchissements,  il  le  fit  arrêter  et  vida  douze  verres 
de  liqueur  coup  sur  coup.  Quand  les  gâteaux  arrivèrent, 
ce  fut  la  même  répétition  :  massepains  et  biscuits  étaient 
croqués  par  lui  avec  un  bonheur  ineffable.  Ayant  fait 
durer  cette  manœuvre  toute  la  nuit,  notre  Gargantua 
indien  avait  avalé  au  jour  naissant  environ  150  petits 
gâteaux  et  vidé  23  bouteilles  de  vins  et  hqueurs  ! 

Katriel  faisait  payer  cher  son  amitié  aux  officiers  ar- 
gentins. Pour  peu  qu'on  l'eût  laissé  faire,  cet  appétit 
pantagruélique  eût  dévoré  en  un  rien  de  temps  les  épar- 
gnes deL  contribuable.*;  de  la  localité. 

La  journée  se  passa  à  écouter  les  aventures  et  les  farces 
de  mon  Benjamin  provençal,  qui,  avant  de  s'établir  bar- 
bier à  l'Azul,  avait  séjourné  au  Chili  après  avoir  déserté 
d*un  navire  de  guerre.  Singulier  type  que  ce  citoyen  de 
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Martigues;  bon  enfant,  du  reste,  qui  avec  son  gros  nez 
tremblottant,  sa  tête  lustrée  de  pommade  et  ses  airs  bra- 
vaches, ne  disait  pas  une  parole  sans  cligner  de  l'œil 
d'un  air  mystérieux  pour  ensuite  se  mettre  à  rire  aux 
éclats  en  se  frappant  sur  le  ventre. 

J'ai  toujours  cru  que  cette  maladie,  passée  à  l'état 
chronique  chez  mon  compagnon  de  voyage ,  était  le  ré- 
sultat de  sa  naïve  admiration  pour  le  mime  Debureau, 
qu'il  vit  à  l'Alcazar  de  Marseille,  à  qui,  dans  son  en- 
thousiasme pour  les  pasquinades  et  les  drôleries,  il  tres- 
sait une  couronne  dont  le  poids  eût  écrasé  Rachel  ou 
ïalma. 

Une  fois  de  plus,  mon  Benjamin  donnait  raison  à  la 
sagesse  des  nations,  qui  dit  que  des  goûts  et  des  couleurs 
il  ne  faut  pas  discuter. 

Parfois  il  se  mettait  aussi  à  exécuter  dans  la  pampa  de 
grotesques  gambades,  qui  étaient  à  la  danse  ce  qu'une 
beauté  patagone  est  à  la  Vénus  de  Milo.  Ayant  lu  les 
contes  des  Mille  et  une  Nuits,  il  ne  désespérait  pas  de 
trouver  dans  quelque  endroit  écarté  du  campo  le  fameux 
oiseau  dont  parle  Sindbad  le  marin,  dans  ses  voyages 
niurveilleux,  le  rock,  dont  les  pattes  sont  aussi  grosses 
qu'un  fort  tronc  d'arbre  et  qui  pond  des  œufs  de  cin- 
quante pieds  de  circonférence  1 

Après  avoir  traversé  à  gué  deux  ou  trois  arroyos  assez 
profonds,  entre  autres  celui  de  Chapalesfu,  nous  arrivâmes 
au  Tandil  à  la  tombée  de  la  nuit.  Ce  village  était  loin 
d'être  au«si  grand  que  l'Azul  ;  mais  en  revanche  ses 
maisons  neu\es  et  bien  espacées  lui  donnaient  un  petit 
aspect  riant  et  gai  que  l'on  eût  vainement  cherché  dans 
^'endroit   Voù  nous  sortions. 

C'est  dai's  ce  village  du  Tandil  (jue  les  Gauchos  fana- 
tiques essayèrent,  quelques  années  plus  tard,  de  massa- 
crer les  résidents  étrangers.   Le  sang  coula,  quelques 
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meurtres  furent  commis,  mais  cette  haine  stupide  échoua 
dans  son  but  d'une  tuerie  générale  des  Européens. 

Les  séances  de  magie  ayaçt  cela  de  commun  avec  les 
nègres,  qu'elles  se  ressemblent  toutes  à  peu  de  chose 
près,  je  n'entretiendrai  pas  le  lecteur  des  deux  ou  trois 
représentations  données  aux  citoyens  de  Tandil. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée,  je  partis  visiter  une 
curiosité  du  pays,  en  compagnie  de  mon  joueur  de  harpe, 
le  Napolitain,  que  le  désir  de  faire  fortune  avait  poussé 
en  Amérique  avec  son  jeune  frère;  abandonnant  ainsi  la 
zone  du  farniente  et  du  macaroni  pour  la  terre  fortunée 
des  zapayos  et  du  maté.  Le  but  de  notre  promenade  était 
à  près  d'une  demi-lieue.  Nous  y  allâmes  en  chassant 
quelques  perdrix  et  de  nombreuses  bandes  d'oiseaux  au 
ventre  rouge  et  jaune,  qui  s'abattaient  tous  ensemble 
dans  les  herbes  ou  sur  le  même  arbre  avec  des  piaille- 
ments rien  moins  qu'agréables. 

Arrivés  au  pied  d'une  sierra  assez  haute,  nous  en 
fîmes  le  tour  pour  chercher  un  passage  autre  que  les 
énormes  blocs  de  roche  granitique  qui  s'étageaient  en 
pente  raide  devant  nous.  Parvenus  à  trouver  un  terrain 
moins  abrupte,  nous  nous  mîmes  à  gravir  la  montagne, 
sautant  assez  souvent  d'un  roc  sur  un  autre  afin  d'éviter 
des  crevasses  béantes,  ralentissant  le  pas  avec  précaution 
pour  ne  pas  glisser  sur  la  pierre  humide  et  moussue, 
opération  gymnastique  qui  nous  permit  enfin  d'arriver 
au  sommet  sa  .s  accident. 

Là  se  trouvait  une  huitième  merveille  du  monde  :  la 
Piedra  Monediza  ou  pierre  mouvante. 

Un  énorme  rocher,  une  colossale  masse  de  granit, 
ayant  à  peu  près  une  forme  conique  ,  était  retenue  au 
bord  du  précipice  par  un  miracle  d'équiUbre  :  son  centre 
de  gravité  reposait  sur  une  saillie  de  roc  formant  une 
pente  assez  prononcée.  Ainsi  placée,  cette  formidable 
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masse  semblait  être  véritablement  suspendue  au-dessus 
de  l'abîme. 

La  force  d'un  seul  homme  suffit  pour  faire  remuer  la 
Piedra  Monediza.  On  prétend  que  le  fait  ne  peut  avoir 
lieu  quand  le  vent  est  contraire.  Ce  jour-là  de  violentes 
rafales  faisaient  onduler  les  herbes  du  campo,  et  soit  à 
cause  de  ce  vent,  soit  que  je  ne  sus  pas  trouver  le  côté 
faible,  je  m'épuisai  en  vain.  J'appelai  alors  mon  compa- 
gnon pour  qu'il  vînt  m'aider;  mais  il  recula  épouvanté, 
craignant  que  la  pierre  ne  nous  écrasât  tous  deux  en  se 
déplaçant. 

On  me  raconta  que  le  général  Pedro  Rosas,  frère  de 
l'aimable  dictateur,  essaya  de  la  renverser  en  y  attelant 
30  paires  de  bœufs.  Chaque  fois  que  la  Piedra  Monediza 
revenait  sur  elle-même  dans  son  mouvement  d'oscilla- 
tion, elle  entraînait  tout  l'attelage;  la  tentative  resta  donc 
sans  résultat. 

Cet  étrange  phénomène  de  la  nature  me  rappelait  bien 
les  dolmens  druidiques  de  la  Touraine  et  de  la  Bretagne, 
où  on  rencontre  aussi  des  pierres  mouvantes.  Mais  je 
crois  que  celle  du  Tandil  doit  être  unique  en  son  genre, 
attendu  qu'elle  est  du  poids  de  580,500  kilogrammes, 
qu'un  homme  seul  l'ébranlé  sur  sa  base,  et  qu'elle  est 
bizarrement  placée  au  sommet  d'une  montagne,  sur  un 
roc  glissant  (1). 

Avant  de  quitter  le  haut  de  la  sierra ,  le  Napolitain  eut 
le  courage  de  tirer  un  coup  de  fusil  dont  la  détonation 
fut  répercutée  comme  un  bruit  de  tonnerre  par  de  nom- 
breux échos  ;  et  nous  redescendîmes  dans  la  plaine  pour 
reprendre  le  chemin  du  logis. 

Quelques  jours  plus  tard ,  je  fus  invité  à  un  bal  de 


(1)  Le  poids  de  cette  pierre  m'a  été  donné  par  le  géomètre  du 
TandiL 
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Gauchos;  j'y  fus  par  pure  curiosité  et  n'eus  pas  à  me 
repentir  de  ma  démarche,  ce  spectacle  étant  entièrement 
neuf  pour  moi. 

Dans  une  vaste  pièce  débarrassée  de   tous  meubles 

gênants  se  tenaient  assis  une  trentaine  de  personnes,  les 

hommes  d'un  côté  et  les  femmes  leur  faisant  face.  Dans 

'■(  un  coin,  les  cordes  d'une  guitare  laissaient  échapper  des 

notes  plaintives  sous  les  maigres  doigts  d'un  Gaucho, 
dont  l'oreille  exercée  paraissait  choquée  des  sons  discor- 
dants de  son  instrument. 

La  guitare  réglée  el  les  danseurs  en  place,  le  musicien 
qui  composait  l'orchestre  se  mit  à  jouer  et  à  chanter  une 
sorte  de  ballade  improvisée  en  l'honneur  de  la  sefiora  qui 
dansait  la  samacueca  avec  un  Gaucho  ;  tous  deux  tenaient 
à  la  main  leur  panuela  (mouchoir)  comme  le  voile  dont 
se  servent  les  bayadères  de  l'Inde. 

Après  la  danse  du  mouchoir  vient  celle  du  chat,  où 
les  danseurs  se  font  des  minauderies  on  tournant  l'un 
autour  de  l'autre,  et  en  frappant  vivement  des  pieds  ;  puis 
ils  se  rapprochent  et  paraissent  se  faire  une  confidence 
quelconque,  tout  en  claquant  des  doigts  comme  avec  des 
castagnettes,  jeux  et  pantomime  qui  attirent  l'attention 
par  leur  singularité. 

Pendant  que  des  gens  étaient  en  train  de  bailarelgato, 
un  péon  passa  devant  moi  et  m'offrit  des  rafraîchisse- 
ments. Sans  avoir  l'intention  d'imiter  le  cacique  Katriel, 
j'allais  vider  lestement  le  contenu  d'un  verre,  lorsque 
heureusement  je  vis  un  Gaucho  s'avancer,  prendre  un 
des  trois  verres  posés  sur  le  plateau,  y  tremper  ses 
lèvres,  puis  le  remettre  en  place,  ayant  à  peine  fait  dimi- 
nuer le  liquide  d'une  ligne.  J'imitai  cette  manœuvre  aus- 
sitôt, car  la  coutume  exigeait  que  tout  le  monde  bût  dans 
le  même  vase. 

Les  notes  vibrantes  de  la  guitare  se  mariant  au  rhythme 
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inconnu  de  la  chanson  du  Gaucho  me  plaisaient.  Ces 
ponchos  bariolés  de  vives  couleurs  et  garnis  de  longues 
franges,  ces  figures  bronzées  bien  accentuées,  aux  traiis 
anguleux,  et  dont  quelques-unes  avaient  un  nez  en  lame 
de  sabre,  ces  danses  espagnoles ,  empreintes  d'un  cer- 
tain cachet  d'abandon  oriental,  cette  atmosphère  enfin 
que  je  n'avais  encore  respirée  nulle  part,  et  qui  me  péné- 
trait peu  àpeu,  offraient  naturellement  matièreà contraste. 

Je  pensais  alors  à  nos  campagnards  d'Europe,  dont  la 
vie  se  passe  dans  un  travail  mercenaire  de  tous  les  jours 
pour  tâcher  d'amasser  quelques  sous,  qui  portent  des 
chemises  de  grosse  toile ,  se  nourrissent  de  pain  bis  et  de 
légumes,  beaucoup  ne  mangeant  de  viande  que  les  jours 
de  fête,  et  se  reposent  des  rudes  labeurs  de  la  vie  des 
champs  en  écoutant  les  récits  de  la  veillée,  en  buvant  une 
bouteille  au  cabaret  voisin  ou  en  jouant  aux  quilles  le 
dimanche. 

Les  goûts  et  les  occupations  des  Gauchos  qui  m'envi- 
ronnaient avaient  donc  très-peu  d'analogie  avec  ceux  des 
paysans  d'Europe.  Ici  le  Gaucho  n'envie  que  le  linge  fin,  la 
musique,  les  bals  et  les  courses  de  chevaux.  D'une  so- 
briété à  l'égal  du  chameau  africain,  il  fait  souvent  à  cheval 
des  traites  de  quatre-vingts  ou  cent  lieues,  ne  prenant 
pour  toute  nourriture  que  la  viande  et  Je  maté  qui  lui  est 
offert  dans  les  estancias  disséminées  sur  sa  route.  Suppor-  ^ 
tant  le  froid,  la  pluie  et  la  fatigue  sans  se  plaindre,  il  aime 
assez  avoir  ses  aises  en  arrivant  en  ville,  surtout  si  sa 
bourse  est  bien  garnie.  Alors  le  jeu  de  cartes  ou  de  dés, 
les  bals,  les  careras  et  autres  divertissements  font  dispa- 
raître ses  piastres  avec  beaucoup  plus  de  rapidité  qu'il 
n'en  a  mis  à  les  gagner. 

Bientôt,  les  doublures  de  son  iirador  se  touchant  sans 
que  le  moindre  réal  y  mette  obstacle ,  il  pose  le  recado  à 
son  cheval,  engage  son  couteau  à  poignée  d'argent  s'il  n'a 
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pas  de  quoi  payer  les  frais,  et  il  part  insouciant  retrouver 
î  son  rancho  solitaire  et  ses  bestiaux  à  demi  sauvages,  ne 

se  faisant  nullement  scrupule  de  vivre  de  privations  pen- 
dant une  année,  afin  de  pouvoir  recommencer  la  partie 
une  autre  fois. 

Le  caractère  du  Gaucho  est  un  singulier  amalgame  de 
qualités  et  de  défauts,  de  générosité  et  de  bassesse.  Bon 
et  hospitalier  dans  sa  pauvre  demeure,  il  offre  largement 
au  voyageur  l'asado  et  le  maté,  qui  remplacent  ici  le  pain 
et  le  sel  des  anciens;  cela,  bien  entendu,  sans  vouloir 
recevoir  la  moindre  obole,  qui  salirait  cette  bonne  action 
à  ses  yeux.  En  dehors  de  l'hospitalité  désintéressée  donnée 
dans  son  rancho,  le  Gaucho  est  cauteleux  dans  ses  rela- 
tions, poussant  la  politesse  au  suprême  degré,  comme 
tous  les  gens  du  pays.  Mais  il  faut  se  défier  de  cette  appa- 
rence doucereuse,  qui  cache  souvent  de  perfides  inten- 
tions, car  il  n'est  pas  rare  de  voir  ce  fils  du  campo  assas- 
siner en  riant.  Il  devient  cruel  quand  ses  mauvais  instincts 
sont  excités  par  une  question  de  vin,  de  jeu  ou  de  femme. 
Malheur  alors  à  l'étranger  qui  ne  connaît  pas  les  mœurs 
indigènes  et  que  son  mauvais  destin  pousse  dans  ces  ba- 
garres :  les  couteaux  gauchos  sont  bien  affilés  et  frappent 
souvent  par  derrière... 

Peu  de  temps  après  le  bal  des  Gauchos,  je  quittai  le 
.  Tandil  et  retournai  à  Buenos-Ayres  ;  là,  je  me  mis  en  de- 
voir d'entreprendre  un  nouveau  voyage.  Depuis  longtemps 
l'envie  me  poursuivait  d'aller  faire  une  tournée  en  Arau- 
canie,  l'ex-royaume  de  M.  deTounnens.  Pour  cela,  il  me 
fallait  traverser  les  trois  cents  lieues  de  plaine  qui  séparent 
Buenos-Ayres  de  Mendoza,  franchir  la  chaîne  des  Andes, 
et,  une  fois  au  Chili,  il  me  restait  encore  une  étape  de  près 
de  cent  cinquante  lieues  avant  de  pouvoir  demander 
l'asado  et  le  maté  aux  électeurs  en  deuil  du  royaume 
constitutionnel;  si  en  tout  cas  l'autorité  chilienne  n'y 
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mettait  pas  obstacle  en  me  prenant  pour  le  ministre  de  la 
guerre  de  Sa  Majesté  arauco-patagone  ou  bien  même  pour 
Orlie  II. 

Dans  ce  parcours  de  trois  cents  lieues  à  travers  les 
pampas,  il  y  avait  aussi  à  craindre  les  bandes  de  MontO' 
neros  (1)  et  des  Indiens  Ranqueles,  brigands  qui  désolent 
les  provinces  et  ne  ménagent  pas  leurs  prisonniers.  Cette 
entreprise  exigeait  donc  de  l'énergie,  une  bonne  santé  et 
un  peu  d'argent.  Je  possédais  les  deux  premiers,  et,  avec 
mon  enthousiasme  de  jeune  homme,  il  me  semblait  que 
riche  de  mes  vingt-quatre  ans  et  armé  de  ma  carabine, 
je  ne  laisserais  pas  mes  os  sur  la  route  pour  manquer  du 
second  (2). 

Gomme  complément  aux  détails  déjà  donnés  à  l'émi- 
grant  sur  les  ressources  offertes  par  les  contrées  de  la 
Plata,  je  termine  en  disant  ceci  :  Les  quatorze  provinces 
de  la  Confédération  Argentine  sont  immenses,  à  peine 
peuplées  et  diffèrent  sous  le  rapport  des  produits.  11  y  a 
donc  largement  de  quoi  choisir  pour  l'Européen  labo- 
rieux qui  veut  se  fixer  dans  le  pays. 

Désireux  d'augmenter  le  chiffre  de  sa  population  et  de 
tirer  parti  des  vastes  solitudes  qui  couvrent  son  terri- 
toire, le  gouvernement  argentin  s'est  occupé  sérieuse- 
ment, dans  ces  derniers  temps,  d'aider  les  colons  dans 
leurs  premiers  débuts.  Là,  comme  aux  Etats-Unis  et  au 
Canada,  celui  qui  n'a  pas  grands  moyens  peut  se  procurer 
des  terres  à  très-bas  prix. 

Quant  aux  émigrants  sans  profes  sion  ,  ils  trouvent 
plus  facilement  de  l'ouvrage  à  Montevideo  et  à  Buenos- 


(i)  Les  Montoneros  sont  des  partisans   qui  ne  vivent  que  de 
:    brigandages  et   d'exactions  ;  ils  attaquent  très-souvent  les  cara- 
vanes. 

(2)  Pour  la  suite,  voir  les  Bohèmes  du  désert,  mGme  auteur. 
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Ayres  qu'à  New-York,  où  l'émigrant  pauvre  —  dans  la 
saison  d'hiver,  achève  trop  souvent  de  manger  son  der- 
nier sou  et  vend  parfois  ses  vêtements  à  vil  prix  en 
attendant  de  l'occupation. 
f!* ..  Cette  difficulté  de  trouver  de  l'ouvrage  mise  à  l'écart, 

^      ,  l'ouvrier  a  plus  d'intérêt  d'émigrer  aux  Etats-Unis  qu'à 

'      *'/,  Buenos-Ayres,   la  main-d'œuvre  y   étant  généralement 

.    ;  mieux  rétribuée  que  dans  ce  dernier  pays  et  les  dépenses 

moins  élevées.  Cependant  sous  ce  rapport  il  y  a  peu  de 
de  différence  entre  ces  deux  contrées. 
•  En  qualité  de  touriste  curieux,  de  voyageur  avide  d'im- 
prévu et  de  pittores(iue,  moi  je  préfère  l'Amérique  du 
Sud,  où  du  moins,  dans  la  grossière  cabane  du  rude  et 
hospitalier  Gaucho,  au  milieu  des  Pampas,  on  ne  se  sent 
pas  étranglé  par  l'écœurant  égoïsme  de  la  grande  civili- 
sation américaine. 

Les  villes  de  l'Amérique  du  Sud  laissent  encore  quel- 
que chose  à  l'imagination  du  poète;  la  civilisation  du 
Yankee,  rien! 
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SUR  LES  ÉTATS-UNIS 


ET   LE   CANADA 


CHAPITRE  I 


Nos  compatriotes  de  New-York.  —  Une  devise  à  mettre  en  pra- 
tique. —  Vicissitudes  de  l'émigrant.  —  Ce  qu'on  peut  voir  dan» 
les  cuisines  de  Dclmonico.  —  Détails  d«  gasironomio.  —  Tra- 
vaux des  bois.  —  Organisation  de  la  société  d'Alsace-Lorraine. 
—  Le  Courrier  des  Etats-Unis  et  lo  Mcssftger  Franco-Amùri' 
cain.  —  Los  Français  de  Californie.  —  La  compagnie  des 
Transatlantiques.  —  «  Que  faisaient  les  marins  français  pendant 
la  guerre  de  70-71  ?  » 


Jetons  un  coup  d'œil  sur  la  population  française  qui 
habite  l'Amérique  du  Nord  et  sur  les  ressources  offertes 
à  l'émigration  dans  ce  pays.  Devant  le  douloureux  exode 
de  l'Alsace-Lorraine,  dont  les  patriotiques  enfants  s'exi- 
lent en  masse  pour  fuir  le  joug  abhorré  de  la  Prusse,  ces 
détails  ne  seront  pas  inutiles. 

Depuis  le  capllorn  jusqu'aux  glaces  de  la  baie  d'Hud- 
son,  depuis  les  immenses  plaines  de  l'aride  Patagonie  jus- 
qu'au froid  pays  des  fourrures,  où  vit  le  trappeur  cana- 
dien et  011  achève  de  disparaître  le  castor  intelligent,  on 
peut  être  certain  de  rencontrer  des  Français  :  nomades 
ou  fixés  dans  la  contrée,  voyageurs  ou  colons. 

Disséminés  sur  le  territoire  du  Nouveau-Monde,  il  est 


4 


V,. 
\  0 


r- 


,ii».. 


146 


PAU  \)\:l\  lociUn. 


.*. 


/    _    > 


if,  .*. 


beaucoup  d'endroits  où  les  Fran(;ais  se  trouvent  perdus, 
sont  littéralement  noyés  parmi  les  flots  toujours  grossis- 
sants d'une  population  étrangère.  Alors  il  leur  faut,  par 
l'irrésistible  force  des  choses,  dépouiller  pour  ainsi  dire 
le  vieil  homme,  changer  do  mœurs,  de  coutumes  et 
même  d'idées,  suite  inévitable  d'un  long  isolement  parmi 
l'élément  anglo-saxon  et  hispano-américain  dont  se  com- 
pose en  grande  partie  la  nation  américaine.  Mais  il  n'en 
est  pas  ainsi  partout.  La  République  Argentine,  celle  de 
l'Uruguay  et  le  Brésil,  San-Francisco ,  New-York  et  la 
Nouvelle-Orléans,  comptent  assez  de  Français  pour  que 
ceux-ci  puissent,  par  l'influence  du  nombre  et  par  des 
rapports  journaliers,  conserver  intact  leur  caractère  na- 
tional. 

Cependant  disons  qu'il  y  a,  à  plus  d'un  titre,  une  nota- 
ble différence  entre  ceux  de  nos  compatriotes  qui  ont 
établi  leur  séjour  dans  l'Amérique  du  Sud  et  ceux  qui  se 
sont  fixés  dans  l'Amérique  du  Nord.  Je  ne  sais  s'il  faut 
attribuer  cet  état  de  choses  au  milieu  dans  lequel  ils  vi- 
vent, au  genre  de  vie  qu'ils  mènent  ou  aux  traditions 
apportées  du  sol  natal  ;  mais  je  dois  avouer  que  j'ai  ren- 
contré beaucoup  plus  d'urbanité  et  d'esprit  sympathique 
parmi  les  Français  de  la  République  Argentine  que  parmi 
ceux  des  Etats-Unis,  qui  semblent  s'être  inoculé  le  froid 


egoisme  americam. 


A  l'étranger,  on  reproche  aux  Français,  non  sans  rai- 
son, de  ne  pas  savoir  mettre  en  pratique  l'excellente  de- 
vise qui  orne  les  armes  de  la  Belgique  :  «  L'union  fait  la 
force.  »  En  effet,  loin  de  leur  patrie,  nos  compatriotes  ont 
gé[iéralement  le  tort  de  s'isoler,  de  ne  pas  chercher  à 
former,  par  de  fréquentes  relations  et  par  un  mutuel 
appui,  un  corps  soUde  capable  de  résister  aux  attaques 
du  dehors  et  de  défendre  les  intérêts  de  tous.  Sous  ce 
rapport  les  Allemands,  les  irlandais,  les  Israélites  et  quel- 
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ques autres  nations  peuvent  nous  servir  d'exemple.  Par 
leur  entente,  plus  encore  que  par  leur  nombre,  ils  en  im- 
posent à  leurs  voisins,  qui  les  voient  se  soutenir  par  une 
sorte  de  solidarité  nationale.  Chez  nous  de  mesquins 
sentiments  sont  pour  beaucoup  dans  cet  état  de  choses  ; 
mais  le  grand  motif  de  cette  profonde  indifférence  est  dû 
au  peu  de  stabilité  des  Français  sur  la  terre  étrangère. 
Tous  ou  presque  tous  ne  quittent  leur  patrie  qu'avec  l'in- 
tention d'y  revenir  quelques  années  plus  tard  ;  de  là  leur 
peu  de  souci  de  s'étayer  solidement  en  Ar.iérique  par  le 
moyen  des  associations,  des  sociétés  ouvrières,  des  rela- 
tions communes,  ainsi  que  font  les  émigrés  des  autres 
nationalités. 

Disons  qu'à  New-York,  plus  encore  qu'ailleurs,  la  colo- 
nie française  est  affectée  d'une  épaisse  couche  de  cruelle 
indifférence.  11  y  a  bien  de  temps  à  autre  des  réunions, 
quelques  banquets,  quelques  sortes  d'agapes  fraternelles 
qui  viennent  dissiper  cette  lourde  brume  d'égoïsme. 
Mais  cet  éphémère  rayon  de  soleil  disparaît  bientôt  dans 
l'épais  matérialisme  dont  se  nourrit  la  grande  ville 
américaine,  et  dont  nos  compatriotes  paraissent  absorber 
une  très-large  part. 

Dans  ce  capharnaijm  du  Nouveau-Monde,  où  chaque 
jour,  avec  les  vaisseaux  de  l'univers  entier,  la  destinée 
vient  régulièrement  vider  sa  hotte,  les  déshérités  et  les 
faibles,  les  déclassés  et  les  impuissants,  les  vaincus  du 
sort,  les  êtres  cupides  jusqu'au  crime  et  les  honnêtes 
gens  à  conscience  louche  abondent.  De  cette  multitude 
d'hommes  livrés  fiévreusement  aux  détresses  et  aux  con- 
voitises, aux  défaillances  du  cœur  et  à  l'ivresse  du  gain, 
au  désir  de  faire  fortune  n'importe  à  quel  prix,  fût-ce 
en  écrasant  ses  voisins  ou  en  les  réduisant  à  la  misère  ; 
de  cette  agglomération  humaine,  disons-nous,  où  fer- 
mentent tant  de  mauvaises  choses  et  où  surtout  domine 


"'  i.' 


4 


iM»»; 


f 


148  PAR  DELA  L'OCÉAN. 

l'ardente  soif  du  lucre,  s'exsude  en  quelque  sorte  Tégoisme 
lui-môme,  qui  gagne  fatalement  tous  ceux  qui  en  appro- 
chent. 

*;   ;  C'est  là,  croyons-nous,  l'explication  possible  du  mer- 

cantilisme outré  de  beaucoup  de  Français  de  New-York, 

^  et  du  tempérament  peu  serviable  d'une  bonne  partie  des 

j  •  commerçants  qui  s'y  enrichissent. 

Après  être  débarqué  au  Castle  Garden^  le  Français  sans 
ressources  qui  se  trouve  au  milieu  de  ses  compatriotes  de 
New- York  a  b'en  rarement  envie  de  chanter  : 


'H 


OÙ  peut-on  être  mieux 
Qu'au  sein  de  sa  famille? 

Les  grandes  villes  ont  cela  de  commun  entre  elles, 
qu'en  agglomérant  de  nombreuses  populations  elles  dé- 
veloppent la  misère  et  attirent  l'égoïsme.  Nous  sommes 
loin  aujourd'hui  de  l'époque  où  New-York  réclamait  des 
travailleurs  de  tous  côtés,  où  il  suffisait  à  l'émigrant  d'é- 
nergie de  se  fixer  dans  cette  ville  prédestinée  pour  ac- 
quérir une  rapide  aisance.  Chose  triste  à  dire,  dans  cette 
cité  au  séjour  jadis  si  envié  parles  classes  laborieuses,  on 
trouve  maintenant  des  hommes  et  des  femmes  qui  meu- 
rent de  faim,  en  pleine  rue!...  La  métropole  américaine 
n'a  plus  rien  à  envier  à  la  fière  et  riche  Angleterre  :  comme 
Liverpool  et  Londres,  elle  a  ses  martyrs  de  la  faim. 

New-York  n'est  pas  en  dehors  des  lois  générales  qui 
régissent  le  monde,  et  les  mêmes  causes  y  produisent 
les  mêmes  effets.  Une  foule  d'étrangers  débarquent  jour- 
nellement dans  ce  port,  et,  ne  connaissant  rien  de  l'inté- 
rieur ou  n'ayant  pas  assez  d'argent  pour  aller  plus  loin, 
le  prennent  pour  leur  destination  définitive.  Un  se  met 
en  quête  d'ouvrage,  on  n'en  trouve  pas,  les  ressources 
s'épuisent  et  la  misère  vient.  D'autres  malheureux  arri- 
vent incessamment  grossir  cette  légion  de  misérables  ;  et 
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voilà  comment,  dans  la  plus  riche  ville  d'Amérique,  cet 
absurde  entassement  d'individus  fait  qu'il  est  parfois  im- 
possible de  vivre  du  salaire  de  ses  fatigues,  le  travail 
manquant  pour  cette  surabondance  de  bras. 

Ce  motif  est  assez  sérieux  pour  nous  faire  conseiller 
aux  émigrants  de  s'éloigner  de  New-York,  de  ne  pas  de- 
meurer dans  cette  ville,  séjour  peu  enviable  où  ils  dé- 
pensent d'habitude  leur  dernier  sou  en  battant  du  matin 
au  soir  le  pavé  boueux  des  rues  à  la  recherche  d'une  oc- 
cupation quelconque. 

L'intérieur  du  pays  étant  moins  encombré  de  travail- 
leurs, la  besogne  y  est  plus  abondante.  Quant  aux  familles 
de  cultivateurs  qui  arrivent  aux  Etats-Unis  avec  quelques 
moyens,  elles  peuvent,  comme  les  émigrants  allemands 
et  ceux  de  race  Scandinave  ,  se  diriger  vers  l'ouest,  où 
les  terres  sont  bonnes  et  à  bas  prix.  Il  y  a  aussi  les  champs 
fertiles  du  sud  et  du  sud-ouest,  notamment  la  Floride 
et  la  Lousiane,  où  une  chaude  température  permet  de 
cultiver  l'oranger  et  la  canne  à  sucre,  ainsi  que  les  États 
voisins  où  l'on  peut  se  livrer  à  la  culture  de  la  vigne  et  à 
l'élève  du  bétail,  La  Californie,  avec  son  climat  splendide 
et  sa  richesse  végétale,  offre  encore  d'immenses  ressources 
à  rémigrant.  Dans  les  nombreux  et  vastes  États  de  l'Union 
la  terre  ne  manque  pas  ;  et  rarement  en  Amérique  un 
cultivateur  traviille  en  ^ain:  presque  toujours  peu  d'an- 
nées suffisent  à  lui  créer  une  existence  confortable,  si  ce 
n'est  tout  à  fait  indépendante. 

Pour  les  femmes,  pour  les  émigrantes  cherchant  une 
place  ou  du  travail,  la  ville  de  New-York  est  loin  d"étre 
aussi  funeste  qu'aux  hommes.  Les  femmes  y  restent  d'or- 
dinaire très-peu  de  temps  sans  trouver  un  emploi  quel- 
conque: les  familles  américaines  recherchent  les  domes- 
tiques et  les  couturières  françaises,  qu'elles  payent  assez 
bien. 
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En  été,  le  mouvement  général  des  affaires  permet  aux 
émigrants  de  se  placer  assez  facilement,  et  leur  procure 
le  moyen  de  vivre  plus  ou  moins  bien.  L'été  n'est  rien  : 
l'hiver  est  tout  !  Pour  les  pauvres  de  New-York,  l'hiver, 
c'est  le  quart  d'heure  de  Rabelais.  Alors  il  y  a  un  nombre 
considérable  de  travailleurs  sans  ouvrage.  Beaucoup  sont 
trop  heureux  de  trouver  un  abri  et  du  pain  chez  un  com- 
patriote qui  les  occupe  généreusement...  à  prix  réduit; 
d'autres,  et  cela  n'est  pas  rare,  cherchent  en  vain  à  don- 
ner leur  labeur  seulement  pour  leur  nourriture. 

Naturellement,  nous  parlons  ici  des  gens  sans  profes- 
sion, la  classe  la  plus  nombreuse  de  l'émigration.  L'ou- 
vrier qui  a  un  bon  métier  entre  les  mains  est  bien  moins 
exposé  à  mener  une  aussi  piètre  existence,  attendu  qu'il 
gagne  d'ordinaire  un  salaire  comparativement  plus  élevé 
que  celui  du  journalier,  et  que  les  ateliers  de  diverses 
natures  sont  vastes  et  nombreux  dans  le  pays.  Néanmoins, 
le  nombre  est  encore  malheureusement  trop  élevé  de 
ceux  que  leur  ignorance  de  l'anglais  oblige  à  rester  les 
bras  croisés. 

Dans  ce  pays,  où  tout  se  fait  par  association,  un  sérieux 
obstacle  pour  les  artisans  français  est  de  ne  pas  faire 
partie  de  différentes  corporations  ouvrières.  Il  ne  manque 
pas  d'ateliers  d'oii  ils  sont  repoussés  comme  des  intrus, 
parce  qu'ils  ne  sont  pas  membres  de  telle  ou  telle  société. 

Les  cuisines  des  nombreux  hôtels  de  New- York  con- 
stituent le  véritable  re/'wf/ium  des  émigrants  sans  ressour- 
ces, car  dans  la  généralité  de  ces  casernes-hôtels  on 
trouve  des  cuisiniers  français  trônant  au  milieu  d'une  ar- 
mée  de  marmitons  et  de  filles  de  cuisine,  parmi  lesquels 
il  y  a  souvent  place  pour  un  compatriote  dans  la  gène. 
Avec  cette  sorte  de  protectorat  des  cuisiniers  français  sur 
les  émigrants,  il  n'est  pas  rare  de  voir  chez  Delmonico, 
ou  au  Grand  Central  Hôtel,  un  professeur  de  piano  plumer 


net  aux 
)rocure 
3t  rien  : 
l'hiver, 
nombre 
up  sont 
incom- 
réduit; 
L  à  don- 

profes- 
1.  L'ou- 
n  moins 
du  qu'il 
LIS  élevé 
diverses 
nmoins, 
îlevé  de 
ester  les 

L  sérieux 

)as  faire 

manque 

î  intrus, 

société. 

'k  con- 

essour- 

tels  on 

une  ar- 

esquels 

a  gène. 

içais  sur 

nonico, 

plumer 


LA  VIE  D  ÉMIGRANT. 


151 


'». 


la  volaille  yankee,ou,  dégouttant  de  graisse,  frotter  d'im- 
menses marmites  de  cuivre  en  soufflant  comme  un  cacha- 
lot, tandis  qu'à  ses  côtés  un  ancien  sous-officier  d'artil- 
lerie lave  la  vaisselle,  et  qu'un  bachelier  es  lettres, 
portant  la  veste  noire  des  garçons  d'hôtel,  débute  dans 
son  ernpioi  d'omnibus  en  brisant  avec  fracas  une  pile 
d'assiettes. 

Pour  la  vorace  humanité,  qui  met  la  nature  entière  à 
contribution,  qui  dévore  avidement  tout  ce  que  produit  la 
terre,  tout  ce  qui  vit  dans  l'air  et  dans  les  eaux,  la  gastro- 
nomie est  chose  sacrée.  Aussi,  après  avoir  dans  une  sorte 
de  gallophobie  furieuse  contesté  toutes  nos  gloires  dans 
ces  derniers  temps,  les  Américains  ont-ils  conservé  in- 
tacte notre  suprématie  en  matière  culinaire.  Sans  être 
gourmet,  le  Yankee  sait  assez  apprécier  la  science  de 
Brillat-Savarin  pour  ne  pas  la  dédaigner,  et  ce  qui  le 
prouve,  c'est  qu'il  paye  parfois  très-cher  des  maîtres- 
queux  qui  n'ont  aucun  degré  de  parenté  avec  le  Vatel  du 
prince  de  Condé.  A  New-York,  chaque  hôtel  ou  chaque 
maison  d'un  peu  d'importance  tient  à  honneur  d'avoir  un 
cuisinier  français. 

Les  cuisiniers  sont  donc  assez  bien  payés  à  New-York. 
Mais  ils  commencent  à  avoir  une  concurrence  redoutable 
dans  les  compatriotes  de  M.  de  Bismark,  qui,  avec  leur 
caractère  insinuant  et  une  persévérance  toute  teutonne, 
envahissent  peu  à  peu  les  meilleures  maisons  de  la  ville 
et  finissent  par  occuper  les  premières  places. 

Ce  sont  d'excellents  élèves  que  ces  blonds  enfants  de 
la  vieille  Germanie.  Ils  débutent  d'abord  par  éplucher  les 
légumes  ou  nettoyer  les  fourneaux  ;  puis,  quelques  années 
plus  tard,  endossant  la  veste  et  se  coiffant  du  bonnet 
blanc  traditionnel,  ils  s'annexent  la  place  de  leur  profes- 
seur, qu'ils  obligent  (V opter  pour  une  autre  localité,  en  of- 
frant une  cuisine  plus  économique  au  maître  de  la  maison. 
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De  là  le  mécontentement  de  nos  compatriotes,  qui  ne 
voient  pas  cette  invasion  de  collègues  teutons  et  cette 
baisse  r'e  prix  d'un  très-bon  œil. 

Après  les  hôtels  de  New- York,  lorsqu'i  '  ne  peuvent 
trouver  d'occupation  en  ville,  les  émigrants  ont  pour 
ressources  le  travail  des  briqueteries,  la  fabrication  du 
charbon,  et  l'abaiage  du  bois  dans  les  forêts  du  Massa- 
chusseUs,  du  Verraont  et  du  Connecticut.  Une  bonne 
partie  du  charbon  consommé  à  New-York  est  fabriqué 
par  des  Français  établis  dans  les  forêts  de  ces  trois  États. 
Ce  sont  généralement  des  gens  des  environs  de  Belfort 
qui  exercent  ce  rude  métier. 

Le  prix  ordinaire  de  ces  travailleurs  est  de  30  à  AO  dol- 
lars par  mois,  nourriture  comprise.  En  hiver,  beaucoup 
de  ceux  qui  travaillent  dans  les  bois  ne  gagnent  que  juste 
leur  entretien,  à  cause  du  peu  de  durée  des  jours  et  de 
l'abondance  de  la  neige,  qui  leur  monte  parfois  jusqu'à  la 
ceinture. 

A  New- York,  on  ne  manque  pas  de  Français  peu  gé- 
néreux, industriels  ou  commerçants  aisés,  dont  la  fibre 
nationale  n'est  pas  assez  tendue  pour  les  empêcher  de 
mettre  à  profit  l'occasion  de  réaliser  quelque  bénéfice  au 
détriment  de  pauvres  diables  qui,  souvent,  manquent  de 
tout:  c'est-à-dire  qu'ils  donnent  10  ou  15  dollars  pour 
un  travail  qu'un  Américain  estime  et  paye  le  double  de 
cette  somme.  Les  nouveaux  débarqués  ne  sachant  pas  la 
langue  du  pays  sont  obligés  d'en  passer  par  là.  Mais 
d'habitude  ils  se  dépêchent  de  pouvoir  estropier  quelques 
mots  d'anglais,  afin  d'aller  offrir  leurs  services  à  des 
maîtres  plus  équitables. 

Il  est  vrai  qu'on  ne  traverse  pas  l'Atlantique  pour 
venir  gagner  un  prix  Monthyon  en  Amérique,  ni  pour  s'y 
faire  la  réputation  d'un  Bayard  ou  d'un  Gincinnatus.  — 
Gaudessart  et  Schylock  y  font  bien  mieux  leur  chemin. 
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Constatons  cependant  qu'un  notable  changement, 
qu'une  sorte  de  mouvement  progressif,  s'est  opéré  der- 
nièrement dans  les  mœurs  de  la  colonie  franco-améri- 
caine. Des  hommes  intelligents  et  humains,  de  vrais  Fran- 
çais, s'émurent  de  voir  tant  de  compatriotes  délaissés  et 
exposés  sans  secours  d'aucune  sorte  aux  périlleuses  vi- 
cissitudes de  l'arrivée  dans  ce  désert  habité  qu'on  nomme 
New- York.  Les  exilés  alsaciens-lorrains  fuyant  leur  malheu- 
reuse patrie  affluaient  de  jour  en  jour  ;  le  besoin  de  leur 
venir  en  aide  se  faisait  énergiquement  sentir.  Chaque  na- 
tion, dans  cette  ville,  avait  sa  Société  d'émigration,  les 
Français  seuls  en  étaient  privés.  Un  certain  nombre 
d'hommes  recommandables  prit  donc  l'initiative  d'organi- 
ser une  Société  de  secours  aux  émigrants,  qui  prit  le 
nom  de  Société  d* Alsace- Lorraine.  Cette  institution,  bien 
dirigée,  est  appelée  à  rendre  de  sérieux  services  aux  émi- 
grants, à  en  juger  d'après  le  nombre  inusité  de  nos  com- 
patriotes qui  se  dirigent  vers  les  plages  américaines.  La 
Société  s'occupe  spécialement  de  trouver  du  travail  et  des 
emplois  aux  nouveaux  débarqués,  ce  qui  n'est  pas  tou- 
jours chose  facile,  eu  égard  à  l'ignorance  des  arrivants  en 
ce  qui  concerne  la  langue  anglaise. 

Combien  ai-je  vu  de  jeunes  gens  qui  auraient  volontiers 
donné  leur  grec  et  leur  latin,  et  leur  diplôme  de  bachelier 
par-dessus  le  marché,  pour  connaître  un  peu  de  cet  anglais 
qu'ils  ne  comprenaient  pas  ! 

Dure  vérité  !  les  exigences  de  l'estomac  pasi^ent  avant 
l'ornement  de  l'esprit. 

La  presse  française  est  représentée  à  New-York  par 
deux  journaux  :  le  Courrier  des  États-Unis  et  le  Messa- 
ger Franco- Américain.  Quoique  partageant  notre  vice  na- 
tional, qui  est  d'être  assez  souvent  en  dissonnance  sur  le 
terrain  politique,  ces  deux  feuilles  s'accordent  parfaite- 
ment pour  défendre  les  intérêts  de  nos  compatriotes  émi- 
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grés.  Habilement  et  savamment  rédigées,  elles  ont  parfois 
de  rudes  assauts  à  supporter  pour  tenir  ferme  le  drapeau 
de  la  France,  que  de  misérables  élucubrations  de  la  presse 
prusso-américaine  cherchent  à  salir. 

Plus  ancien,  le  Courrier  des  États-Unis  est  plus  répandu. 
Sur  les  bords  du  Pacifique,  en  Californie,  nous  avons 
aussi  une  riche  et  nombreuse  phalange  de  compatriotes, 
chez  qui  l'attachement  au  sol  natal  n'est  pas  amoindri 
par  l'immense  éloignement.  Lors  de  l'invasion  allemande, 
ces  patriotiques  enfants  de  la  France  envoyèrent  î  la 
mère-patrie  plus  de  200,000  dollars  comme  secours  aux 
victimes  de  la  guerre,  et  ensuite,  sans  se  lasser,  75,000 
autres  dollars  pour  la  libération  du  territoire  na- 
tional. 

On  reconnaît  que  nos  compatriotes  de  Californie  sont 
à  la  tète  des  Français  du  Nouveau-iMonde  pour  l'entente, 
la  prospérité  et  l'esprit  d'initiative.  Du  reste,  tout  en  re- 
marquant qu'il  s'est  peu  trouvé  d'Harpagons  parmi  eux 
lorsqu'il  s'est  agi  de  délier  les  cordons  de  sa  bourse  afin 
de  soulager  les  maux  de  la  nation,  disons  aussi  qu'entre 
leurs  coricitoyens  émigrés  ils  sont  le  mieux  en  situation 
de  se  montrer  généreux,  tant  sous  le  rapport  du  nombre 
que  sous  celui  de  la  fortune. 
f  D'après  ce  que  nous  avons  vu,  les  Français  de  San  Fran- 
cisco ne  sont  pas  encore  devenus  Yankee et  encore 

moins  Allemands  !... 

Pour  aller  de  France  à  New-York  les  moyens  de  trans- 
port ne  manquent  pas.  Une  Hgne  allemande,  plusieurs 
lignes  anglaises  et  la  Compagnie  française  transatlantique 
font  un  service  régulier  entre  les  deux  pays.  Malgré 
les  désastres  survenus  coup  sur  coup  à  trois  steamers 
de  cette  Compagnie,  vers  la  fin  de  l'année  1873  et  au 
commencement  de  1874,  nous  n'hésitons  pas  à  pré- 
coniser l'excellence  de  son  service,  l'habileté  énergique 
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de  ses  officiers  et  la   bonne   discipline  de  ses   équi- 
pages (1). 

Après  douze  ans  de  succès  incontestés,  la  Compa- 
gnie transatlantique  s'est  vue  assaillie  par  une  série  de 
calamités  soudaines,  qui  n'a  pas  manqué  de  réjouir  les 
Compagnies  rivales  et  de  faire  crier  à  nos  ennemis  haro  ! 
sur  les  marins  français.  Certes,  l'occasion  était  belle  ; 
John  Bull  et  Brother  Jonathan  se  sont  bien  gardés  de  la  lais- 
ser échapper.  Idiotes  publications,  flagrantes  impostures, 
viles  calomnies,  suggestions  odieuses  et  révoltantes,  ac- 
cusations de  lâcheté,  tout  ce  que  peut  faire  naître  l'esprit 
de  dénigrement  excité  par  la  jalousie  et  l'appât  du  gain, 
fut  déversé  sur  nos  marins  :  les  navigateurs  français 
étaient  ignorants,  poltrons  et  pusillanimes  ;  un  bon  ma- 
telot français  ne  valait  pas  un  mousse  anglais,  allemand 
ou  américain  !  «  Que  faisaient  les  soixante  cuirassés  de 
la  marine  française  pendant  la  lutte  de  70-71?  »  disait 
un  journal  yankee  de  New-York,  «  ils  se  cachaient  !  »  . 

A  d'aussi  perfides  insinuations,  il  n'y  avait  qu'une  seule 
chose  à  répondre.  C'est  que,  n'ayant  pas  de  luttes  navales 
à  soutenir,  nos  vaisseaux  en  mer  étaient  complètement 
inutiles,  et  que  si  ces  aimables  journalistes  se  fussent  trou- 
vés dans  le  camp  prussien,  aux  alentours  de  Paris,  ils  au- 
raient pu  se  convaincre  que  nos  marins  ne  se  cachaient 
pas,  qu'ils  étaient  toujours  dignes  de  Jean  Bart,  de  Du- 
quesne,  de  Surcouf,  et  de  leurs  frères  du  Vengeur  ! 

Comme  nous  avons  pour  précédent  des  malheurs  ar- 
rivés à  la  Compagnie  française  le  passé  de  certaines  lignes 
anglaises  et  américaines,  et  notamment  la  ligne  Anchor, 
qui  a  perdu  dans  ses  commencements  un  navire  chaque 
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année  ;  la  ligne  canadienne  Allan,  qui  a  perdu  plusieurs 

•  steamers  coup  sur  coup  ;  la  ligne  américaine  du  Havre,  qui 

a  perdu  le  HumbokU  et  le  FranUin  ;  la  White  Starliney  dont 
le  steamer  Atlantic  fut  jeté  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle- 
Ecosse,  en  avril  1873,  naufrage  qui  causa  la  perte  de  plus 

\  de  quatre  cents  existences  !  comme  nous  savons,  dis-je,  que 

l'esprit  de  rivalité  et  la  soif  du  dénigrement  sont  pour'beau- 
coup  dans  le  blâme  je^é  à  nos  marins  en  général  et  à  ceux 
de  la  Compagnie  Transatlantique  en  particulier  ;  nous  som- 
mes toujours  d'avis  que  les  steamers  de  cette  Compagnie 

,  sont  aussi  sûrs  pour  le  voyageur  que  ceux  de  n'importe 

fi  ♦  quelle  ligne  anglaise  ou  américaine.  Il  y  a  parfois  de  ces 

étranges  coups  du  sort  qui  se  succèdent  avec  un  terrifiant 
acharnement  sans  s'arrêter  à  la  nationalité  des  victimes. 
Anglais  ou  Américains,  quoi  qu'en  disent  ces  messieurs, 
sont  sujets  aux  revers  de  fortune  tout  aussi  bien  que 
nous,  Français. 

Puis,  on  aura  beau  reprocher  aux  officiers  de  Y  Europe 
et  de  VAmérique  d'avoir  abandonné  ces  steamers  en 
mer,  ces  marins  auront  toujours  un  excellent  argument 
de  défense  dans  la  liste  des  nombreux  passagers  dont  leur 
prudence  expérimentée  a  sauvegardé  la  précieuse  exis- 
tence. Qu'importe  au  voyageur  de  s'embarquer  sur  un  na- 
vire dont  le  capitaine  mettra  en  péril  la  vie  de  ses  gens 
plutôt  que  d'abandonner  une  misérable  cargaison  !  La 
conduite  humaine  et  digne  de  ses  officiers  est  plutôt  une 
bonne  note  pour  la  Compagnie  française  vis-à-vis  des 
voyageurs  qu'un  sujet  de  discrédit. 

Pour  en  finir  avec  ce  sujet,  Iv  ,  Américains  eux-mêmes 
sont  les  premiers  à  reconnaître  la  bonne  organisation  du 
service  du  bord  des  Transatlantiques,  à  vanter  l'excellence 
de  la  table  et  la  courtoisie  des  officiers.  Ajoutons  que 
pour  les  Français  qui  émigrent  et  qui,  par  conséquent, 
ne  sont  pas  toujours  assez  riches  pour  faire  la  traversée 
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en  première  classe,  la  principale  qualité  des  steamers  de 
la  Compagnie  française  e^c  de  fournir  une  meilleure  nour- 
riture que  celle  donnée  aux  passagers  d'entrepont  des 
lignes  allemandes  ou  anglaises,  et  de  ne  pas  être  entassé 
au  milieu  d'une  véritable  mosaïque  d'individus  de  diverses 
nationalités,  comme  cela  a  lieu  communément  sur  ces 
derniers  navires;  entassement  grouillant  d'hommes,  de 
femmes,  d'enfants,  qui  est  toujours  contraire  aux  lois  de 
l'hygiène,  et  dont  la  propreté  peu  proverbiale  de  certains 
de  ces  émigrants  communique  assez  souvent  aux  voisins 
les  parasites  que  l'on  connaît. 
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CHAPITRE  II 


Le  bon  ol  In  mnnvnis  ries  Elnts-Unîs.  —  Leçon  d'hnmanltô  mé- 
connue. —  Chauvinisino  nmerirain.  —  Co  que  fait  faire  l'amour 
du   dollar.    —  Le  mois  dos  incendies.  —  Chasse  aux  ivrognes. 

—  Les  tribuns  attendront  ;  place  aux  sesterces!  —  Un  dimanche 
puritain.  —  Où  il  est  prouve^  qu'un  homme  riche  no  peut  être 
pendu,  —  Assassinat  du  colonel  Fisk.  —  La  paille  cl  la  poutre. 

—  Ce  que  c'est  qu'un  yatikee-trick.  —  Amâricaia  suis,  hoD' 
nêle  ne  puis  ! 


Ainsi  que  dans  toute  chose,  aux  Etats-Unis  il  y  a  le  bon, 
il  y  a  le  mauvais.  Le  bon,  c'est  la  constitution  américaine, 
c'est  la  liberté,  c'est  un  flot  de  peuples  divers  qui  accou- 
rent pacifiquement  de  toutes  les  parties  du  globe  pour  for- 
mer une  grande  nation  ;  cette  nation  qui  bâtit  en  vingt 
^  ans  des  villes  florissantes,  qui  lance  ses  locomotives  dans 

le  désert  silencieux  sur  des  rails  de  1,200  lieues  de  long, 
reliant  ainsi  le  Pacifique  à  l'Atlantique,  San   P'rancisco  à 
'  New-York.  Le  bon  enfin,  c'est  cette  cordiale  entente  pour 

",  chasser  la   sombre  ignorance  de  partout  en  couvrant  le 

4  pays  d'écoles.  Le  mauvais,  c'est  l'égoïsme  et  l'amour  du 

',.  lucre  qui  dessèchent  ;  c'est  la  corruption,  qui  décompose 

et  pourrit. 

A  ceux  que  metent  en  fuite  les  vices,  les  préjugés  et  la 
tyrannie  du  vieux  monde  et  qui  viennent  aux  Etats-Unis 
chercher  cette  fugitive  déesse  qu'on  nomme  liberté,  nous 
'À  disons  ceci  : 

f  «  Dans  la  grande  république  américaine  chaque  citoyen 

"  est  libre  d'afficher  ouvertement  ses  idées,  de  les  publier  à 

son  de  trompe  si  tel  est  son  bon  plaisir.  Il  n'y  a  pas  de 

prison  d'État  aux  hautes  murailles  consacrées  à  bâillonner 
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la  presse  et  à  étouffer  la  pensée.  On  peut  aussi  impuné- 
ment représenter  le  président  Grant  en  état  d'ivresse, 
titubant  sur  ses  jambes  en  s'appuyant  contre  les  murs  du 
Capilole  de  Washington,  et  traînant  à  sa  suite  un  âne  ef- 
flanqué chargé  de  paniers  de  vins  et  de  cognac,  de  boîtes 
de  cigares  de  la  Havane  et  d'autres  principaux  revenus  de 
la  douane  américaine,  que  des  liasses  de  billets  do  ban- 
que sortant  de  la  poche  du  président  indiquent  comme 
lui  revenant  en  partie.  On  peut  aussi,  ainsi  que  cela  se  fit 
pour  la  candidature  d'Horace  Greeley,  en  1872,  représen- 
ter le  prétendant  ;\  la  pn'sidence  en  porc  de  la  plus  belle 
espèce  s'abreuvant,  avec  sa  tète  humaine  coiffée  du  célè- 
bre chapeau  blanc,  à  un  égout  dans  lequel  viennent  se 
décharger  les  immondices  de  Baltimore,  de  Cincinnati  et 
autres  villes  qui  lui  ont  donné  leurs  voix.  On  peut  faire 
cela  et  beaucoup  d'autres  choses  par  l'intermédiaire  de  la 
presse  sans  avoir  maille  à  partir  avec  la  police.  Ce  qui  se- 
rait un  sacrilège  en  Europe  n'est  même  pas  un  péché  vé- 
niel aux  Etats-Unis. 

Ceci  n'est  pas  non  plus  h  dédaigner.  En  France  on  ne 
peut  faire  un  pas  sans  rencontrer  à  chaque  coin  de  rue, 
à  chaque  station  de  chemin  de  fer,  à  chaque  monument, 
à  chaque  ville  ou  chaque  village,  soit  un  gendarme,  soit 
un  sergent  de  ville,  soit  un  soldat,  soit  un  prêtre.  Partout 
uniformes  et  soutanes,  croix,  épées  et  décorations  î  On 
sent  toujours  peser  sur  soi  cette  contrainte  imposée  par 
l'appareil  menaçant  d'une  puissance  mihtaire  en  désacord 
avec  ses  principes  libéraux,  et  dont  les  différentes  cou- 
ches de  la  nation  —  malgré  89  —  subissent  l'esprit  de 
caste  et  ont  conservé  l'empire  de  déloyales  traditions,  soit 
en  reconnaissant  une  religion  d'État,  soit  en  traçant  une 
ligne  de  démarcation  bien  marquée  entre  le  travailleur  et 
la  bourgeoisie,  qui  obhge  l'homme  à  blouse,  l'ouvrier 
porteur  de  l'antique  saye  gauloise,  à  faire  l'humble,  sa 
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casquette  à  la  main,  pour  obtenir  l'ouvrage  qui  le  fait  vi- 
j  vre  ;  ce  qui  n'a  pas  '  ?u  en  Amérique. 

Là  le  pauvre  n'est  pas  réduit  à  être  servile  et  rampant 
pour  avoir  du  travail,  ainsi  que  nous  le  voyons  trop  sou- 
vent dans  nos  pays  de  prolétariat.  Un  voyageur  spirituel 
I  ►'r«        .  a   dit  que  la  politesse  du  Yankee  consistait  à  n'en   pas 

'    ,         •  avoir.  Aussi,  l'Américain  restant  tête  couverte  ne  trouve 

.?  pas  déplacé  que  l'ouvrier  agisse  de  même  en  lui  parlant  : 

un  pauvre  vaut  un  riche;  un  artisan  a  sa  dignité  à  sau- 
vegarder aussi  bien  qu'un  bourgeois.  Dans  ce   pays,    la 
*^  fortune  mise  à  part,  le  travailleur  reste  l'égal    du  patron. 

Il  ne  se  croit  pas  obligé  de  déchoir  parce  qu'il  ne  possède 
rien,  il  ne  fait  pas  de  politesse  à  qui  est  grossier, 
i  Donc  aux  Etats-Unis  on  peut    circuler  sans  opposition 

de  l'Atlantique  au  Pacifique  sans  qu'un  gendarme  ou  qu'un 
';  agent  de  police  vienne  inspecter  votre  personne  et  de- 

mander d'un  ton  hautain  vos  papiers.  On  ne  trouve  guère 
'    ,  de  soldats  que  sur  les  frontières,  où  quelques  régiments 

i  sont  postés  pour  surveiller  les  Sioux,  les  Apaches,   les 

ii       !  '  Pieds-noirs  et  autres  Indiens  turbulents.  De  là,  nul  obs- 

tacle à  la  circulation. 
,  ^'  Bien  loin  aussi  sont  les  Etats-Unis,  malgré  la  formidable 

guerre  de  sécession,  des  égorgements  et  des  épouvan- 
j  tables  massacres  se  voilant  du  masque  du  droit  et  de  la 

justice  accomplis  chez  nous  dans  ces  derniers  temps, 
:.  gigantesques  orgies  de  sang  qui  font  pâlir  les  fureurs  dé- 

moniaques d'IIéliogabale  et  de  Néron.  Aux  Etats-Unis,   la 
:.  haine  de  parti  n'a  pas  persécuté  et  fait  exécuter  froide- 

ment, au  nom  de  l'ordre,  après  plusieurs  années  d'apai- 
sement, les  révoltés  du  Sud,  dont  le  chef,  Jefferson  Davis, 
a  étéremis  en  Hberté.  On  doit  le  reconnaître,  c'était  là 
une  belle  leçon  donnée  par  la  patrie  de  Washington  à  la 
France,  qui  n'a  pas  su  en  profiter. 
Ce  qui  est  inccitestable,  c'est  que  la  nation  américaine 
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est  une  grande  et  forte  nation,  aux  instincts  virils,  à  l'al- 
lure énergique,  et  de  plus  vivifiée  dans  ses  rameaux  divers 
par  la  sève  puissante  de  la  liberté,  dont  l'application  ne 
rencontre  pas  sur  son  sol  les  obstacles  amoncelés  chez 
nous  par  quatorze  siècles  de  monarchie.  Mais  de  là  à  la 
perfection  il  y  a  loin,  et  si  la  République  Française  a 
beaucoup  à  prendre  à  la  République  Américaine,  elle  a 
aussi,  inutile  de  le  dissimuler,  beaucoup  à  laisser.  Les 
défauts  et  les  vices  saillants  du  peuple  américain,  dont  la 
corruption  en  matière  générale  est  poussée  à  l'excès, 
forment  un  trop  vilain  tout  pour  que  nous  n'ayons  pas 
l'esprit  de  choisir:  les  turpitudes  yankee  jointes  aux  folies 
françaises,  ce  serait  vraiment  de  trop  ! 

Nous  avons  signalé  le  bon,  voici  le  mauvais. 

D'abord  l'Américain,  vivant  avec  le  souvenir  de  Was- 
hington, dont  le  portrait  orne  toujours  son  salon,  s'est 
tellement  identifié  au  législateur,  a  si  bien  pris  pour  lui 
les  louanges  adressées  au  grand  homme,  qu'il  est  réelle- 
ment de  force,  en  matière  de  flatteries,  à  se  laisser  brûler 
sous  le  nez  tous  les  parfums  de  Chine,  d'Arabie  et  de 
l'Inde  sans  en  être  incommodé.  Dire  à  un  Yankee  que  sa 
nation  n'est  pas  à  la  tête  des  peuples  sous  tous  les  rap- 
ports, qu'un  Américain  n'est  pas  le  premier  citoyen  du 
monde,  serait  s'exposer  aussi  sûrement  à  un  sourire  de 
mépris  que  d'aller  dire  à  un  grognard  de  l'empire  que 
Bonaparte  était  un  homme  comme  les  autres. 

L'Américain  sait  parfaitement  qu'il  n'a  eu  raison  du  Sud 
que  par  l'épuisement  et  en  soudoyant  à  prix  d'or  des  lé- 
gions de  Canadiens,  d'Irlandais,  d'Allemands  et  autres 
étrangers  qui  se  battaient  pour  lui.  Il  a  vu  en  1873  une 
poignée  de  sauvages,  GO  Indiens  Modocs,  tenir  en  échec 
pendant  un  mois  une  armée  américaine  de  900  hommes, 
qu'ils  allaient  bravement  attaquer  la  nuit  en  sortant  de 
leur  retranchement  de  rochers.  Il  n'ignore  pas  qu'une 
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partie  de  ses  lois  et  de  son  système  pénal  sont  copiés  ou 
empruntés  à  l'Angleterre;  que  les  objets  d'art  qui  décorent 
ses  appartements  et  que  les  célébrités  qu'il  va  entendre 
au  théâtre  viennent  en  partie  de  l'étranger.  11  n'a  pas 
oublié  que  ses  bronzes  élégants  et  ses  tableaux  de  maître 
—  que  dans  son  ignorance  il  place  à  côté  d'affreuses 
croûtes  —  viennent  de  France,  d'Italie  ou  d'Allemagne.  11 
sait  que  presque  toutes  les  pièces  à  succès  jouées  sur  la 
scène  de  New-York  sont  pillées  dans  notre  répertoire  dra- 
matique. 11  sait  tout  cela  et  n'a  pas  non  plus  oublié  qu'en 
fait  de  mœurs  polies  —  ainsi  que  l'a  remarqué  judicieu- 
sement l'ancien  consul  français  de  Chicago  qui  signe  ses 
écrits  du  nom  de  Fortufiio  —  il  n'a  su  qu'inventer  le  passe- 
1?  temps  des  jambes  en  l'air,  sur  le  dossier  des  chaises,  les 

.'  ^  tables,  les  pianos  ou  autres  meubles;  puis  la  chique  à  ou- 

trance, puis  le  mouchoir  des  cinq  doigts,  puis  les  rots  au 
nez  des  gens  avec  un  sans-gêne  de  Caraïbe  repu,  puis  la 
grotesque  musique  des  nègres  ou  minstrels.  11  sait  per- 
tinemment tout  cela  aussi  bien  et  même  mieux  que  nous; 
mais  ça  ne  l'empêche  pas  de  prendre  les  mânes  de  Georges 
Washington  à  témoin  qu'en  fait  d'art,  de  littérature,  d'in- 
stitutions pohtiques,  de  science,  de  talents  militaires,  l'Amé- 
rique prime  tous  les  peuples  du  monde  et  laisse  loin 
derrière  elle  la  routinière  Europe. 

C'est  toujours  plus  ou  moins  le  mot  des  gens  de  qua- 
lité de  Molière  :  «  Nous  autres  Yankees,  nous  savons  tout 
sans  avoir  jamais  rien  appris.  » 

Toujours  Barnum,  ces  Américains  !  A  les  entendre,  cha- 
cun  d'eux   est  un   Franklin,  un  Fulton,   un  Howe,  un 
Morse  ou  un  Lincoln.  C'est  là  véritablement  le  pays  des 
étoiles!  Nous  comprenons  cet  ardent  patriotisme.  Mais  ce 
-'.-   l>j  que  fait  faire  le  tout-puissant  dollar  !... 

Il  y  a  chez  le  Yankee  une  telle  surabondance  d'amour 
des  richesses,  une  soif  de  lucre  si  peu  mesurée,  que  sur 
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ce  terrain  personne  n'essayera  de  lui  contester  la  supré- 
matie ;  pas  plus  qu'en  ce  qui  concerne  son  prodigieux 
appétit  de  luxe  et  de  confort:  toutes  choses  qui  font  de 
lui  un  inimitable  bateleur  en  fait  de  tours  politiques  et  fi- 
nanciers, surtout  dans  l'art  de  manœuvrer  le  levier  de  la 
corruption.  Depuis  le  roi  Frédéric  les  juges  ont  déserté 
Berlin  ;  bien  malin  qui  les  trouverait  à  New-York. 

Dans  ce  pays,  la  justice  n'est  rigoureuse  que  pour  le 
pauvre  qui  s'oublie.  Les  coquins  de  haut  lignage  et  les 
coquins  de  bas  étage  échappent  également  aux  lois.  Les 
uns  esquivent  la  corde  ou  la  prison  en  donnant  de  l'argent, 
les  autres  s'acquittent  envers  les  juges  par  les  services 
qu'ils  rendent  au  moment  des  élections.  Tout  New-York 
le  sait,  il  y  a  de  ces  meneurs  que  la  police  laisse  en  paix, 
protège  même  à  l'occasion,  qui  ont  la  conscience  assez 
chargée  de  crim  s  pour  mériter  dix  fois  la  potence  1 

«  Les  tribuns  attendront  ;  place  aux  sesterces  !  »  dit 
l'historien  de  la  Rome  corrompue  des  Césars. 

Aux  Etals-Unis,  le  dollar  est  toujours  parent  dos  ses- 
terces de  l'ancienne  Rome.  Il  siège  au  tribunal;  la  justice 
fait  antichambre. 

Cette  basse  complaisance  des  juges  fait  que  les  coquins 
enhardis  s'introduisent  jusque  dans  les  omnibus  pour  dé- 
valiser de  force  les  voyageurs,  et  que  chaque  jour  des 
vols  et  des  assassinats  se  commettent  dans  les  rues  de 
New- York,  sous  les  yeux  même  de  la  police,  qui  n'a  garde 
de  bouger.  Chose  peu  croyable,  une  bonne  partie  des  po- 
licemen  laissent  par  crainte  l'impunité  à  ces  bandits,  parce 
qu'ils  sont  nombreux  et  se  soutiennent. 

Généralement, --on  a  remarqué  cela,  —  les  policemen 
américains  sont  inflexibles  pour  les  ivrognes,  mais  pour 
les  ivrognes  de  simple  catégorie,  non  pour  les  loafers  pro- 
tégés. S'ils  rencontrentunouvrierinoffensif  regagnant  son 
gîte  en  trébuchant,  en  gesticulant  ou  en  donnant  le 
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moindre  signe  d'ébriété,  ils  se  hâtent  de  l'appréhender  au 
corps  et  de  le  mener  au  bureau  de  police,  l'assommant 
brutalement  de  coups  de  bâton  s'il  ne  marche  pas  assez 
vite  ou  s'il  fait  la  moindre  résistanco.  Le  lendemain  on  le 
relâche  avec  une  amende  de  10  dollars  (  50  francs). 

A  Pittsfield,  dans  l'état  du  Massachussetts,  j'ai  vu  un 
policeman  mettre  la  main  au  collet  d'un  émigrant  français 
sous  prétexte  qu'il  était  ivre,  parce  qu'il  n'avait  pas  de 
coiffure,  et  lui  faire  passer  la  nuit  en  prison.  Quoiqu'il  ne 
sût  pas  un  mot  d'anglais,  ou  peut-être  à  cause  de  ce  motif, 

f  ce  pauvre  diable  de  Lorrain  dut  donner  tout  l'argent  qu'il 

i  ['j-  possédait  pour  payer  l'amende. 

Cette  mesure  de  législation  américaine  est  d'autant  plus 
rigoureusement  exécutée  que  dans  beaucoup  de  localités 

|f';!.  une  partie  de  l'amende  infligée  revient  aux  policemen. 

Aussi,  dédaignant  les  bandits,  dont  la  prise  ne  peut  leur 
rapporter  que  des  horions,  ces  gardiens  de  la  paix  sont-ils 
sans  cesse  à  la  piste  des  ivrognes,  surtout  de  ceux  qui 
leur  paraissent  inoffensifs. 
l'I  Ce  qui  est  aussi  un  sujet  d'étonnement  pour  l'étranger, 

c'est  le  nombre  incroyable  d'incendies  qui  éclatent  sou- 
dainement à  New-York,  à  certaines  époques  périodiques  ; 
au  mois  de  mai  par  exemple,  qui  est  le  temps  des  démé- 
t  naffements.  Alors  on  ne  cesse  d'entendre  le  tocsin  et  de 


hai 


voir  courir  les  pompiers  dans  toutes  les  directions.  La  po- 
pulation new-yorkaise  est  si  bien  familiarisée  avec  cette 
sinistre  comédie  qu'en  voyant  arriver  l'époque  des  chan- 
gements de  domicile,  on  lui  entend  dire:  «  Voici  le  mois  de 
mai;  gare  au  feu  !  >  En  1872,  dans  un  rayon  de  sept  ou 
huit  cents  mètres  avoisinant  l'hôtel  où  je  restais,  je  vis 
six  incendies  se  déclarer  en  deux  jours.  Une  autre  fois,  un 
journal  annonça  que  dix-neuf  incendies  avaient  éclaté  la 
veille  dans  New- York  ! 
Fait  digne  d'être  noté  ;  c'est  que  dans  la  métropole  amé- 
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ricaiiie  ces  incendies  se  déclarent  très-rarement  dans  les 
quartiers  populeux,  où  existent  de  vastes  maisons  abri- 
tant de  nombreuses  familles  d'ouvriers.  Presqun  toujours 
le  feu  est  signalé  dans  des  établissements  de  quelque  im- 
portance, hôtels,  magasins  ou  ateliers. 

On  ciierclie  bien  à  éclaircir  ce  mystère  en  insinuant 
qu'un  homme  dont  les  affaires  sont  embrouillées  peut 
mettre  beaucoup  de  choses  sur  le  compte  du  feu,  et  que 
les  rôdeurs  de  nuit,  les  pilleurs  d'épaves  peuvent  y  trouver 
aussi  leur  petit  bénéfice;  mais  il  n'y  a  là  rien  de  bien 
certain. 

Aux  Etats-Unis,  le  puritanisme  austère,  voulant  faire 
croire  à  Dieu  que  son  fétichisme  n'est  pas  exclusivement 
consacré  au  veau  d'or,  interdit  la  vie  du  dimanche,  et,  dans 
certains  États,  punit  même  ceux  qui  se  permettent  la  dis- 
traction de  la  chasse  ou  de  la  pêche  durant  ce  jour  con- 
sacré. Les  Américains  de  la  Nouvelle-Angleterre  (  princi- 
palement des  États  du  Massachussetts  et  du  Vermont  )  ne 
tolèrent  pas  non  plus  que  leurs  employés  profanent  ce 
temps  de  prière  et  de  repos  absolu  en  jouant  aux  cartes. 
La  Bible  fait  foi  de  tout. 

Dans  beaucoup  de  petites  villes  de  l'intérieur,  l'étranger 
cherchera  en  vain  à  se  procurer  un  verre  de  bière  ;  inu- 
tile de  chercher,  on  ne  trouvera  pas.  Cette  boisson,  étant 
considérée  comme  enivrante,  est  prohibée  en  tout  temps, 
aussi  bien  que  les  liqueurs  fortes.  Par  exemple,  si  vous 
êtes  par  trop  altéré,  vous  pouvez  boire  de  la  hmonade:  la 
limonade  est  permise;  mais  pas  le  dimanche.  Dans  sa 
touchante  sollicitude  pour  ses  administrés,  la  législature 
de  l'Etat,  avec  sa  haute  sagesse,  a  décidé  que  l'inoffensive 
boisson  était  aussi  incapable  de  troubler  les  facultés  men- 
tales des  citoyens  que  la  paix  publique  ;  et  des  licences  ont 
été  accordées  pour  vendre  de  la  hmonade. 

Quelles  expressions   trouveraient    nos  Français  pour 


M 


f 


'    .*  f 


'«MgK 


'      ,#■  '' 


166  PAR  DELA  L'OCÉAN. 


maudire  et  envoyer  au  diable  le  législateur  qui  établirait 
une  pareille  loi  chez  eux  !  , 

L'inoffensive  limonade  n'empêche  pas,  on  le  croira  sans 
peine,  de  rencontrer  souvent  des  fils  delà  verte  Erin  avec 
une  figure  enluminée  de  façon  à  faire  pâlir  la  rouge  pétale 
des  coquelicots,  et  dont  la  titubante  personne  dégage  un 
parfum  de  whiskey  très-prononcé. 

La  morale  de  cette  loi,  c'est  que  l'ouvrier,  lorsqu'il  peut 
se  procurer  des  liqueurs  fortes,  en  boit  une  bouteille  au 
lieu  d'une  faible  dose  qu'il  prendrait  si  la  chose  n'avait 
pas  l'attrait  du  fruit  défendu.  Ce  que  l'on  ne  peut  nier, 
c'est  que,  soit  à  cause  de  cette  loi  qui  dépasse  le  but 
■    '  qu'elle  veut  atteindre,  soit  à  cause  de  la  mauvaise  qualité 

du  liquide  vendu  dans  la  contrée,  il  y  a  peu  de  pays  où 
l'ivrognerie  soit  plus  répandue  et  ait  des  suites  plus  fu- 
nestes qu'aux  Etats-Unis. 

Chaque  État  se  gouverne  lui-même,  ce  qui  explique  les 

différenteslois  qui  régissent  le  territoire  de  la  République. 

Dans  l'Etat  de  New- York,  ainsi  que  dans  plusieurs  autres, 

I  principalement  habités  par  des  étrangers,  la  vente  des  li- 

*  queurs  estpermise,  ce  qui  n'a  pas  lieu  dans  les  États  qui 

f      "';^  forment  la  nouvelle  Angleterre.  Dans  l'État  de  Delaware, 

le  supplice  barbare  du  fouet  fait  encore  partie  du  système 
,,  pénal.  Ainsi  varie  la  législation  des  provinces  améri- 

■È,  caines. 

Qui  croirait,  le  dimanche,  en  voyant  ces  rues  désertes, 

ces  magasins  fermés,  ces  ateliers  silencieux,  ces  maisons 

^:i'  d'aspect  sohtaire,  ces  figures  sévères  et  recueillies  qui  se 

rendent  à  la  prière;  qui  croirait,  devant  cette  multitude  de 
[■■>*         ]  temples,  que  nous  sommes  au  milieu  de  populations  si 

cruellement  égoïstes,  d'une  justice  aussi  vénale  et  d'un 
gouvernement  aussi  gangrené?  Qui  croirait  que  ces  chré- 
tiens à  l'aspect  austère  consacrent  toute  leur  intelligence, 
'  toutes  leurs  facultés  à  faire  de  Vargent,  qu'ils  prisent  au- 
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dessus  de  tout,  et  que  chez  eux,  par  la  notion  oblitérée 
du  devoir  et  par  l'infamie  des  juges,  l'homme  riche  se 
trouve  au-dessus  de  la  loi  ? 

Pour  ces  vertueux  puritains,  la  majesté  des  richesses  est 
trois  fois  sainte;  l'arche  d'alliance,  le  tabernacle  du  Très- 
Haut  n'est  qu'un  accessoire.  La  grande  figure  de  Moïse 
pâlit  devant  l'homme  smartt  devant  celui  qui  est  habile  à 
amasser  des  dollars  ! 

Aux  États-Unis,  l'impunité  acquise  à  la  richesse  est  si 
bien  établie  et  constatée,  que  j'ai  entendu  des  gens  du 
peuple  dire  qu'on  ne  pend  pas  les  criminels  riches  parce 
qu'ils  sont  tous  francs-maçons,  titre  qui,  selon  eux,  doit 
mettre  ces  heureux  affiliés  hors  des  atteintes  de  la  jus- 
tice. 

Ce  qui  est  incontestable,  c'est  que  chaque  jour  les 
feuilles  publiques  annoncent  une  ou  plusieurs  pendaisons 
dans  les  36  États  qui  composent  le  territoire  de  l'Union, 
et  que  ces  pendus  sont  toujours  des  blancs  pauvres  ou  des 
nègres.  En  revanche  les  journaux  abondent  en  détails  de 
meurtres,  d'assassinats,  de  rencontres  tragiques  entre 
journalistes  et  avocats,  magistrats  et  propriétaires,  riches 
comUi  ">rçants  et  officiers  :  monde  qui  se  tue  avec  un  en- 
train t  _'aire  envie  au  brave  curé  Santa-Cruz,de  l'armée  du 
prétendant  don  Carlos.  Parfois  il  s'agit  d'un  guet-apens 
suivi  de  cinq  balles  de  revolver  déchargé  en  pleine  rue  dans 
le  corps  d'un  ennemi  mort,  ou  bien  d'une  lutte  au  cou- 
teau, de  coups  de  feu  mortels  échangés  dans  un  tribunal, 
de  noyades,  de  strangulatiîns,  ou  bien  encore  du  cas  du 
jeune  Kelsey,  d'Huntington,  à  qui  d'honorables  coquins 
du  village,  un  docteur  accompagné  de  ses  amis,  firent  su- 
bir le  supplice  d'Abeilard  après  lui  avoir  enduit  le  corps 
de  goudron  et  de  plumes,  puis  le  jetèrent  dans  la  rivière, 
où  l'on  ne  découvrit  son  cadavre  mutilé  que  près  d'un 
mois  plus  tard. 
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Cependant,  je  l'affirme,  je  n'ai  jamais  vu  figurer  ces 
criminels  privilégiés  sur  la  liste  des  pendus.  Il  est  juste 
d'ajouter  que,  pour  les  étrangers,  les  misérables  bien  en- 
tendu, les  juges  américains  n'ont  pas  le  cœur  aussi 
tendre. 

Dans  le  courant  de  janvier  1872,  un  Américain  du  nom 
de  Stocke  attendit  dans  un  escalier  du  Grand  Central  Hôtel 
le  colonel  Fisk,  chef  du  9*  régiment  de  milice  de  New- 
York,  et  là,  froidement,  aussitôt  qu'il  parut  au  bas  des 
marches,  lui  tira  deux  coups  de  revolver  dont  il  mourut 
quelques  heures  plus  tard,  après  avoir  eu  néanmoins  le 
temps  de  reconnaître  son  assassin,  qu'on  avait  arrêté  et 
amené  à  son  lit  de  mort. 

Stocke  avait  commis  ce  crime  pour  se  venger  de  ce  que 
le  colonel  Fisk  venait  d'obtenir  un  ordre  d'arrestation  con- 
tre lui  pour  tentative  de  chantage,  de  concert  qu'il  était 
dans  cette  manœuvre  avec  Josie  Mansfield,  le  mauvais 
génie  de  ce  drame,  l'ancienne  maîtresse  de  Fisk  et  deve- 
nue celle  de  Stocke. 
Jl  ^  Cet  assassinat  fit  un  bruit  immense,  et  tout  New-York 

assista  aux  funérailles.  Le  meurtrier  était  de  bonne  fa- 
mille ;  mais  la  victime  occupait  une  si  haute  position  par 
ses  richesses  que  beaucoup  ne  doutèrent  pas  tout  d'abord 
que  Stock  ne  fût  condamné  à  être  pendu.  Ceux  qui  con- 
naissaient l'influence  du  dollar  sur  les  juges  américains 
et  la  puissance  occulte  des  partis  politiques  —  Stock  était 
politicien  —  pensèrent  autrement.  Quelques  jours  après 
le  meurtre,  un  de  mes  amis  vit  un  policeman  parier  vingt 
dollars  que  Stock  échapperait  à  la  corde. 

Un  an  s'écoula,  et  Stock  fut  enfin  jugé  et  condamné  à 
mort. 

Cette  sentence  donnait  tort  au  policeman  et  stupéfiait 
bien  du  monde  en  renversant  le  système  de  justice  suivi 
aux  États-Unis,  où  Ton  cite  très-peu  de  cas  d'hommes  un 
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peu  influents  ayant  été  pendus.  Cependant  les  sceptiques 
continuèrent  —  malgré  la  sentence  —  de  jurer  que  le 
chanvre  se  garderait  bien  de  toucher  au  cou  de  Stock  ; 
et  au  mois  de  février  1873,  peu  de  jours  avant  l'époque 
fixée  pour  l'expiation,  le  jugement  fut  cabsé  comme  illé- 
gal et  remis  à ? 

L'assassin  ne  sera  pas  pendu  et  fera  tout  au  plus  quel- 
ques années  de  prison.  Le  policeman  a  gagné  son  pari  ;  cela 
prouve  qu'il  sert  à  quelque  chose  de  connaître  les  mœurs 
de  son  pays. 

L'écrivain  Sardou  est  certainement  allé  un  peu  loin  en 
disant  qu'ici  tout  est  à  vendre,  même  l'honneur  des  fem- 
mes !  mais  il  s'y  passe  des  choses  si  bizarres  et  si  mons- 
trueuses qu'une  audace  de  ce  genre  est  parfaitement 
compréhensible  chez  un  esprit  satirique.  Les  journaux 
puritanis  d'Amérique  en  disent  bien  d'autres  sur  notre 
compte,  et  cela  le  plus  souvent  sans  justification  au- 
cune. 

Les  Américains  ont  écrit  des  volumes  sur  la  corruption 
de  la  France  impériale  —  toujours  l'éternelle  histoire  de 
la  paille  et  de  la  poutre  —  et  tout  homme  intelligent  qui 
connaît  bien  les  États-Unis  répondra  assurément  que  le 
règne  sénile  de  Napoléon  III,  tout  démoralisateur  qu'il 
fût,  n'a  jamais  amené  nos  mœurs  publiques  aussi  bas 
qu'elles  le  sont  dans  cet  Eldorado  de  convention.  Qui  n'a 
pas  entendu  parler  en  1873  des  honteux  tripotages  du 
Crédit  mobilier  et  des  fraudes  électorales  du  Sénat?  faits 
d'incroyable  abaissement  dans  lesquels  étaient  impliqués 
deux  vice-présidents  des  États-Unis,  Wilson  et  Colfax, 
puis  quantité  de  personnages  haut  placés,  sénateurs  ou 
autres,  qui  ont  vendu  leur  vote  pour  quelque  milliers  de 
dollars  !  Indignez-vous  de  ces  infâmes  marchés,  faites 
sentir  aux  Américains  votre  dégoût  de  voir  exister  de  pa- 
reils sentiments  chez  des  citoyens  qualifiés  d'honora- 
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,  j  bles;  ?t  sur  trente  Yankees,  il  s'en  trouvera  certainement 

cinq  pour  vous  approuver,  dix  qui  garderont  le  silence  et 
quinze  qui  vous  riront  au  nez  en  vous  disant  que  ces 
^  gens  sont  smarts  et  savent   faire  leurs  affaires:  ce  qui 

veut  dire  que  s'ils  étaient  au  pouvoir  ils  en  feraient  au- 
tant. 

Voilà  l'opinion  publique  aux  États-Unis. 

Faire  de  l'argent,  telle  est  Vidtima  ratio  du  Yankee,  et 
certes  il  déploie  assez  d'énergie  et  d'habileté  de  toutes 
nuances  pour  que  cet  amour  du  dollar  ne  reste  pas  à 
l'état  platonique.  Il  n'y  a  pas  à  le  nier,  dans  cette  patrie 
de  l'honnête  et  glorieux  Washington,  le  riche  sénateur  et 
le  membre  influent  d'un  comté  ne  rougissent  pas  plus 
h''  d'employer  un   honteux  yankee-lrick  pour  grossir  leur 

bourse  ou  sauvegarder  leurs  intérêts,  que  ne  le  ferait  le 
I  *i  '  dernier  maquignon  ou  gambler  venu  ! 

Pour  les  profanes,  pour  ceux  qui  ne  sont  pas  initiés 
,,,  aux  fantaisies  des  mœurs  américaines,  un  yankee-trick 

est  le  moyen  le  plus  commode  de  jouer  le  public  ou  d'en- 
foncer ses  adversaires,  avec  des  formes  et  des  dehors 
honnêtes,  si  c'est  possible,  mais  le  principal  est  d'arriver 
au  but.  Ainsi  la  farce  déloyale  jouée  à  la  frégate  espagnole 
VArapiles  est  un  yankee-trick  ;  la  perte  en  mer  du  stea- 
1?  mer  Virginins  est  aussi  un  yankee-trick  ;  le  bal'r  i  mons- 

tre du  Daily-Grapliic,  qui  devait  traverser  l'Atlantique 
et  aborder  en  Europe  après  un  voyage  de  quelques  jours, 
rentre  encore  dans  la  série  variée  de  yankee-tricks. 
Celui-là  dupa  consciencieusement  les  curieux  américains  ; 
mais  aussi  il  eut  le  mérite  de  rapporter  de  nombreux 
dollars  à  ses  auteurs,  ce  qui,  du  reste,  était  le  véritable 
objectif  de  cette  prétendue  entreprise  scientifique. 

On  se  rappelle  l'émoi  que  causa  aux  États-Unis  en 
novembre  18731a  capture  par  les  Espagnols  du  steamer 
flibustier    Viryinius  et  l'exécution   de    cinquante-trois 
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hommes  de  son  équipage,  fusillés  par  ordre  des  autorités 
de  Cuba.  Comme  le  Virghiius  avait  été  saisi  naviguant 
sous  pavillon  américain;  des  paroles  assez  vives  furent 
aussitôt  échangées  par  télégrammes  entre  le  cabinet  de 
Washington  et  celui  de  Madrid. 

A  celte  époque,  une  frégate  espagnole  cuirassée,  1*^4 m- 
piles,  était  en  réparation  dans  l'arsenal  de  Brooklyn.  Les 
bruits  de  guerre,  ainsi  qu'on  le  pense,  ne  firent  que  déci- 
der les  officiers  de  ce  navire  à  prendre  le  large  au  plus 
vite,  impatience  que  vint  encore  activer  la  désespérante 
lenteur  des  travaux  :  depuis  le  début  de  l'imbroglio  cu- 
bain, les  réparations  avançaient  avec  la  sage  et  prudente 
lenteur  qui  convient  aux  crustacés...  Enfin,  tant  bien  que 
mal,  VArapiles  allait  reprendre  la  mer,  lorsqu'un  matin, 
au  point  du  jour,  ses  officiers  indignés  aperçurent  un 
énorme  chaland  de  charbon  que  l'on  avait  coulé  à  l'avant 
de  la  frégate  pendant  la  nuit.  Ce  yankee-trick  ingénieux, 
mais  peu  honorable  pour  ses  auteurs,  ne  permit  à  l'Ara- 
piles  de  quitter  l'arsenal  de  Brooklyn  que  lorsque  toute 
menace  de  guerre  avait  cessé,  alors  que  ses  énormes  ca- 
nons n'étaient  plus  à  craindre. 

Ce  misérable  expédient,  indigne  d'une  grande  nation, 
ne  servit  qu'à  révéler  au  monde  entier  la  faiblesse  mari- 
time des  États-Unis. 

Pour  le  VirginiuSy  on  déploya  autant  de  richesse  d'ima- 
gination, et  Ton  fit  montre  d'autant  de  bonne  foi.  Un  na- 
vire de  guerre  américain  ,  VOssipee,  était  allé  à  la  Havane 
se  faire  remettre  ce  steamer  par  les  autorités  espagnoles. 
Mais  la  diplomatie  ayant  convenu  d'instituer  un  tribunal 
d'enquête  pour  faire  la  lumière  sur  celte  ténébreuse  af- 
faire, les  Américains,  toujours  pratiques,  jugeant  qu'il  n'y 
avait  rien  de  bon  à  gagner  pour  eux  à  ce  que  le  dossier 
du  Virginius  fût  déféré  à  dame  Thémis  et  mis  dans  la 
balance  des  lois  conceriîant  la  neutralité  internationale, 
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annoncèrent  en  arrivant  à  New-York  que  le  Virginius 
avait  naufragé  au  large  do  Main-Bar.  De  cette  façon,  le 
corps  du  délit  manquant,  l'affaire  du  flibustier  cubain  eu 
restait  Ih,  et  si  l'on  avait  déjà  déboursé  5  millions  de  dol- 
lars pour  lui,  on  était  du  moins  dispensé  de  la  honte 
d'avoir  à  rendre  publiquement  justice  à  l'Kspagne. 

Cette  solution  commode  de  diplomatie  américaine,  qui 
eût  fait  honneur  à  un  élève  de  M.  de  Bismark,  était  en- 

f  ••'  ,  core  un  yankoe-trick. 

Inutile  de  dire  que  les  Espagnols  n'applaudirent  pas  aux 
yankee-tricks  do  l'Oncle  Sam.  L'aventure  de  VArapiles  et 
l'heureux  naufrage  de   Virginius  leur  firent  dire  (jue  foi 
1  ,  punique  et  justice  américaine  allaient  de  pair  ! 

h  Enfin,  si  l'on  veut  consulter  les  mœurs  publiques  aux 

États-Unis  et  se  rappeler  les  20  millions  de  francs  escro- 
qués en  France  par  l'affaire  Memphis  el  Passa,  et  toutes 
les  indignes  manœuvres  qui  ont  fait  apprécier  à  sa  juste 
valeur  la  bonne  foi  des  spéculateurs  américains  sur  les 
marchés  d'Europe,  on  est  presque  tenté  de  croire  que  les 
citoyens  de  la  bannière  étoilée,  reniant  leur  glorieux 
passé,  ont  adopté  cette  triste  devise  :  Américain  suis, 
honnête  ne  puis  ! 

Washington,  lui,  refusait  son  traitement  de  général  en 
chef  des  armées  américaines  et  contribuait  souvent  de  ses 
propres  deniers  aux  dépenses  de  la  guerre  !  Quelle  dou- 
leur pour  le  cœur  du  grand  citoyen,  s'il  voyait  cette  na- 
tion de  faiseurs  éhontés,  ce  peuple  de  brocanteurs  et  de 
charlatans  qui  ne  prise  que  l'habileté  et  fait  fi  de  la  vertu, 
tout  en  affectant  d'en  avoir  les  dehors  honnêtes  ! 
Dieu  se  laisserait-t-il  tromper  ' 
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CHAPITRE  III 


Pourquoi  'es  Amérinains  font  du  général  Waf^hinplon  un«  idole, 

—  La  criso,  financière  <lo  1873  ot  les  soupes  gratuites  à  Now- 
York.  —  De  l'or  qui  n'e^^t  «luo  du  ruolz  !  —  Conmio  quoi  les 
citoyens  yankoo  peuvent  iirollter  d'une  Iccjon  de  madame  do  Staél. 

—  Coups  de  pied?  de  l'âne  et  flèches  do  Parthe.  —  Green 
Street  et  les  journalistes  amis  du  grand  chancelier.  —  Jusqu'où 
peut  aller  le  lyrisme  en  matière  scundak'U!?c.  —  Les  cafés 
borgnes  du  Hroadway.  —  noL!:ardez  chez  vous  !  —  Le  motif  qui 
fait  que  la  société  américaine  regrette  le  gouvernement  de  Napo- 
léon III. 


Dans  une  licure  de  marasme,  je  ne  sais  plus  trop  quel 
orateur  en  renom  s'est  naïvement  écrié  que  la  vertu  n'a- 
vait plus  qu'un  refuge  assuré  sur  rette  terre,  et  que  ce 
refuge  était  les  États-l'nis,  la  grande  Hépubliquo  améri- 
caine. Douloureusement  étonné  serait  cet  homme  trop 
confiant  dans  l'ascendant  des  grandes  qualités  des  fonda- 
dateurs  de  l'indépendance,  s'il  apprenait  flue  le  drapeau 
de  l'Union  abrite  sous  ses  plis  splendides  plus  de  pêcheurs 
en  eau  trouble  qu'il  n'est  possible  d'en  trouver  dans  aucun 
pays  du  monde,  même  dans  le  Céleste  Empire,  dans  cette 
Chine  aux  mandarinats  si  productifs. 

Les  Américains  font  de  Washington  un  demi-dieu,  pres- 
que une  idole!  ils  ont  en  quelque  sorte  raison.  Leurs 
mœurs  d'aujourd'hui  sont  si  éloignées  de  l'honnêteté  pro- 
verbiale et  des  principes  d'équité  du  grand  homme,  bur 
amour  excessif  du  lucre  et  leur  administration  maLaine 
offrent  un  si  frappant  et  si  douloureux  contraste  avec  la 
droiture  et  la  simplicité  des  temps  de  l'indépendance,  que 
l'on  trouve  assez  naturel  de  leur  voir  tresser  des  cou- 

10. 


0       t> 


If' 


•  •'/ 


I 


174  PAR  DELA  L  OCÉAN. 

ronnes  et  chanter  des  louanges  à  celui  dont  la  belle  âme 
fut  exempte  de  leurs  honteuses  défaillances.  Aujourd'hui, 
le  manteau  de  Georges  Washington  sert  h  abriter  les 
vices  et  les  plaies  de  la  civilisation  américaine  ! 

Dans  ce  pays,  où  l'on  trouve  si  souvent  de  faux  sages 
animés  contre  la   France  d'un  terrible  esprit  de  dénigre- 
ment, l'abus  de  confiance,  la  fraude,  la  malversation  et 
l'amour  des  spéculations,  même  en  matière  des  plus  vé- 
reuses si  l'intérêt  l'exige ,  ne  cessent  de  descendre  des 
sommets  de  l'Ktat  jusqu'aux  derniers  rangs  du  peuple, 
s'étendant  et  pénétrant  comme  une  hideuse  tache  d'huile 
toutes  les  classes  de  la  société.  La  grande  panique  'inan- 
cière  de  l'année    1873,  qui  vit  tant  de  banques  améri- 
caines faire  banqueroute,  fut  engendrée  par  ceue  corrup- 
tion générale,  jointe  à  la  folie  des  entreprises  hasardeuses 
et  aux  débordements  d'un  luxe  effréné.  Les  effets  de  cette 
crise  lurent  désastreux  pour  la  classe  ouvrière.  En  jan- 
vier 187A,  il  y  avait  dans  la  seule  ville  de  New-York  plus 
de  cent  mille  personnes  sans   ouvrage ,   manquant  en 
partie  du  nécessaire.  Alors  le  peuple  gronda  et  l'on  crai- 
gnit l'émeute.  Aussitôt  lee  journaux  crièrent  au  commu- 
nisme et  ne  m4nquèrent  pas  de  rejeter  sur  les  Européens 
l'esprit  de  révolte.   Les  maux  que  leurs  folies  criminelles 
avaient  fait  naître,  les  Américains  en  chargeaient  habile- 
ment le  compte  de  l'Internationale,   le  nouveau  spectre 
rouge  des  gouvernements. 

il  fallait  parer  aux  inconvénients  de  la  situation,  .  l'on 
ne  voulait  voir  mettre  en  pratique  certain  proverbe  connu 
de  tous,  proverbe  qui  dit  que  «  la  faim  fait  sortir  le  loup 
du  bois.  » 

L'Américain  Ponnet,  richissime  propriétaire  du  UcraUl, 
et  le  restaurateur  Delmonico,  qui  possède  c^ns  New- York 
quatre  établissements  vastes  comme  des  casernes,  prirent 
donc  la  généreuse  initiative  d'établir  dans  une  quinzaine 
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de  quartiers  des  fourneaux  économiques.  Pendant  tout 
l'hiver,  chaque  jour,  on  y  distribua  gratuitement  d\.s  mil- 
liers de  soupes  ,  ou  écoula  de  véritables  étangs  de  bouil- 
lon. Il  est  certain  que  sans  celte  louable  mesure,  la  faim, 
mauvaise  conseillère ,  eût  cause  certain  trouble  aux  ha- 
bitants de  New-Vork  cet  hiver-là. 

La  contrée  est  couverte  de  temples.  Les  minarets,  les 
tourelles  et  les  clochers  des  édifices  religieux  se  dressent 
de  toutes  parts  aussi  pressés  que  les  cèdres  altiers  d'une 
forêt  du  nord.  On  y  observe  avec  un  rigorisme  pieux  le 
saint  jour  du  dimanche.  Chaque  famille  tient  à  honneur 
d'avoir  une  bible  sur  la  table  de  son  salon,  et  des  admi- 
nistrations respectables  prennent  soin  d'en  mettre  aussi 
dans  les  gares,  dans  les  wagons  et  sur  les  bateaux  à  va- 
peur, afin  que,  en  accomplissant  leur  trajet,  les  voyageurs 
puissent  pénétrer  leur  âme  des  saintes  mùximesde  l'Ecri- 
ture. Le  gouvernement  n'oublie  pas  de  faire  célébrer  des 
prières  dans  les  églises  chaque  année  dans  le  but  louable 
d'attirer  les  bénédictions  du  ciel  sur  le  pays.  Plusieurs 
États  ne  souffrent  la  vente  de  boissons  alcooliques  que 
chez  les  pharmaciens,  interdisant  môme  la  bière  et  pu- 
nissant sévèrement  de  l'amende  et  de  la  prison  le  délin- 
quant. Enfin  partout  règne  un  certain  vernis  de  vertu  (jui 
ne  manque  pas  de  produire  son  effet  sur  l'Européen  nou- 
vellement débarqué.  Pour  le  voyageur  qui  juge  superficiel- 
lement les  choses,  il  croit  avoir  affaire  à  une  na»ion  rigou- 
reusement pieuse  et  honnête,  il  ne  voit  que  des  citoyens 
dont  le  plus  grand  souci  est  de  remplir  leurs  devoirs  et  de 
s'occuper  du  salut  de  leur  âme. 

Eh  bien,  tout  cet  or  n'est  que  du  ruolz,  toute  cette  vertu 
n'est  qu'apparence  et  hypocrisie!  Car,  ainsi  que  nous  l'a- 
vons déjà  dit,  nulle  autre  contrée  civilisée  ne  peut  être 
comparée  aux  Etats-Unis  pour  l'égoïsme  cruel  et  pour  ainsi 
dire  sauvage  «jui  y  règne,  pour  sou  amour  désordonné  des 
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richesses,  pour  la  rapine  et  les  honteuses  concussions  qui 
s'y  commettent  de  toutes  parts  au  grand  jour,  et  l'innombra- 
ble série  de  meurtres,  d'assassinats,  d'infanticides, et  demé- 
faits  de  toutes  catégories  dont  les  journaux  font  mention 
à  chaque  instant. 

Les  choses  peuvent-elles  se  passer  autrement,  dans  un 
pays  où  l'appât  d'un  billet  do  banque  fait  tomber  dans  la 
boue  et  piétiner  aux  pieds  bonne  foi,  loyauté,  conscience, 
tact  et  savoir-vivre,  tout  ce  qui  constitue  l'honneur  et  la 
vertu  chez  l'homme? 

Nous  sommes  d'avis  que  ces  excès  de  toute  nature  et 
quecemaiique  de  vraie  pudeur  sont  dus  à  l'habitude  qu'ont 
les  Américains  d'attacher  plus  d'importance  aux  pratiques 
religieuses  qu'aux  devoirs  de  la  morale,  reproche  que  faisait 
déjà  madame  de  Staël  aux  Italiens  de  Rome  vers  la  (in  du 
siècle  dernier,  disant  que  le  peuple  se  croyait  pour  ainsi 
dire  en  fonds  par  le  carême,  et  dépensait  en  assassinats 
les  trésors  de  sa  pénitence. 

Les  temps  sont  changés.  La  baronne  de  Staël  s'adressait 
aux  imaginations  fiévreuses  et  à  l'ardente  nature  des  igno- 
rants du  Saint-Père,  c'est  maintenant  la  libérale  Amérique 
et  ses  marchands  aux  allures  par  trop  mysticjues  et  dévotes 
qui  doivent  prendre  la  leçon  pour  eux. 

Parmi  les  hommes,  pauvres  atomes  raisonneurs  dont  les 
passions  obscurcissent  trop  souvent  le  jugement,  sévit  par- 
fois une  sorte  de  rage  furieuse  de  dénigrement,  un  délire 
de  jalousie,  d'envie  et  aussi  d'ingratitude,  qui  les  porte  à 
médire  bassement  de  tout  ce  qui  tient  au  voisin,  à  trouver 
mauvaises  et  grotesques  toutes  les  lois  et  les  ins  itulions 
qui  ne  sont  pas  d'eux,  et  surtout  à  voir  chez  les  autres  les 
plaies  et  la  corruption  dont  eux-mêmes  sont  dangereuse- 
ment atteints.  Complètement  aveuglés  par  la  présomption, 
ils  ferment  complaisamment  les  yeux  sur  leurs  maux  gan- 
grenés, mais  ils  sont  toujours  prêts  à  passer  sur  les  blés- 
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suros  des  autres  le  fer  rouge  de  la  cautérisation  et  h  si- 
gnaler le  mal  d'autrui  en  l'exagérant. 

Tel  a  été  le  rùle  peu  gé'  éreux  des  Américains  envers  les 
Franrais  dans  ces  derniers  temps. 

En  vérité,  il  vous  sied  bien,  loyaux  citoyens  des  Etals- 
Unis,  de  profiter  des  revers  de  la  nation  quia  cimenté  de 
son  sang  votre  indépendance,  pour  faire  chorus  avec  ses 
ennemis  en  soulevant  une  polémique  d'indignationcontre 
ses  mœurs  dissolues,  sa  civilisation  boiteuse  et  sa  perte 
de  sens  moral,  —  comme  vous  dites  avec  M.  de  Bismark. 
—  Lorsque  vous  possédez  Green  strect^  nous  vous  con- 
seillons, pudibonds  journalistes  de  New-York,  de  jeter  la 
pierre  à  Mabille  et  h  la  Closerie  des  lilas.  Nous  sommes 
grandement  étonnés,  croyez-le,  lorsqu'avec  votre  sem- 
blant de  vertus  puritaines,  l'innombrable  quantité  de  vos 
temples  et  vos  ennuyeux  dimanclies,  lorsqu'avec  vos  gra- 
vures licencieuses  qui  frappent  les  regards  de  tous  côtés, 
les  vols  énormes  commis  impunément  au  grand  jour  dans 
vos  administrations  et  votre  immense  lupanar  de  Greeti 
street-f  vous  vous  joignez  à  vos  bons  amis  les  Allemands 
pour  jeter  le  cri  de  la  vertu  offensée,  en  salissant  la  nation 
généreuse  qui  a  solidifié  votre  République,  en  criant  au 
manque  de  cœur  chez  le  peuple  qui  a  le  plus  combattu 
pour  la  cause  de  l'humanité  ! 

11  est  passé  en  axiome  qu'il  est  plus  sage  de  garder  le 
silence  sur  de  méprisantes  attaques  que  d'y  répondre. 
Pourquoi,  cependant,  endurer  sans  cesse  ces  coups  de  pied 
de  l'àne  et  se  voir  continuellement  décocher  ces  traits  de 
Parthe  par  ceux  que  nous  avions  cru  être  nos  amis,  tandis 
qu'il  est  si  facile  de  leur  faire  sentir  Timpudence  de  leurs 
cris  et  de  détruire  le  mauvais  effet  de  leurs  indignes  ma- 
nœuvres, en  traçant  tout  simplement  une  légère  esquisse 
de  leurs  propres  excès,  qu'ils  nous  reprochent? 

En  fait  de  mœurs  faciles,  nous  croyons,  quoi  qu'en  disent 
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les  écrivains  américains,  que  le  Nouveau-Monde  est  loin 
d'être  à  la  remorque  de  l'ancien.  Il  nous  semble  même, 
d'après  ce  que  nous  avons  vu  dans  la  principale  ville  des 
Etals-Unis,  que  la  terre  découverte  par  Colomb  a  bien  peu 
de  chose  à  faire  pour  enlever  la  palme  des  mains  de  la 
vieille  Europe.  Car,  en  exceptant  les  grandes  villes  d'An- 
gleterre, Londres  et  Liverpool,  ofi  la  misère  navrante  af- 
fiche la  prostitution  éhontée  dans  chaque  rue,  nous  ne 
connaissons  pas,  en  France,  de  ville  capable,  même 
Paris,  de  fournir  matière  à  la  critique  scandaleu^3  comme 
New-York. 

Afin  que  l'on  ne  nous  accuse  pas  de  partialité,  nous  ne 
peindrons  pas  en  noir  notre  tableau. 

A  New-York,  dans  cette  Babylone  du  Nouveau-Monde 
dont  l'activité  commerciale  attire  tous  les  peuples  de  l'u- 
nivers et  qui  n'a  son  pendant  que  dans  les  cités  monstres 
de  Paris  et  de  Londres,  se  trouve  un  lieu  nommé  Green 
Street. 

Green  street,  que  l'auteur  des  Travailleurs  de  la  mer 
pourrait  bien  appeler  rue  des  pieuvres,  s'il  la  connaissait, 
est  littéralement  habitée,  sur  une  longueur  de  plusieurs 
centaines  de  mètres,  par  ces  vendeuses  d'amour  que  l'on 
retrouve  en  général  dans  tous  les  pays  du  monde,  mais 
»  plus  encore  dans  les  centres  populeux,  dans  les  grandes 

villes  où  l'agglomération  humaine  produit  la  misère  qui 
engendre  le  vice. 

On  reconnaît,  de  loin,  le  nid  de   ces  folles  colombes, 

non  pas  aux  vitresdépolies  du  rez-de-chaussée  nia  l'aspect 

de  solitude  que  donnent  les  volets  fermés  des  chambres 

I  hautes,  comme  cela  se  voit  en  France,  mais  bien  par  les 

notes  bruyantes  d'un  piano  résonnant  sous  une  main  dont 

la  musique  est  le  moindre  souci,  puis  par  une  gigantesque 

^  lanterne  aux  vitraux  de  couleur  qui  est  suspendue  au- 

'»  dessus  de  la  porte  d'entrée  ;  sorte  de  phare  indiquant  aux 
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passions  des  hommes  que  là  se  trouve  ce  que  j'entendis 
appeler  poétiquement  à  Buenos-Ayres  un  «  hôpital  d'a- 
mour. » 

Ces  maisons,  les  unes  d'aspect  luxueux,  les  autres  fort 
modestes,  ont  chacune  leur  enseigne,  —  de  même  que 
celles  oii  l'on  vend  du  poivre  et  de  la  cannelle.  —  Le  soir, 
en  lettres  de  feu ,  on  peut  lii  e  ces  mots  ou  plutôt  ces  in- 
vitations dans  le  corridor  de  chacune  d'elles  :  Hôtel  du 
soir;  —  Au  panier  fleuri;  —  Ne  m'oubliez  pas;  —  La 
prairie  des  fleurs  ;  —  A  la  perle  ;  — et  autres  choses  d'aussi 
bon  goût. 

Cependant  ces  invitations  au  passant  peuvent  être  con- 
sidérées comme  superflues  :  car,  même  en  plein  jour, 
Green  street  affiche  son  genre  de  commerce  par  tous  les 
pores.  Que  vous  passiez  en  omnibus  ou  à  pied,  votre  re- 
gard tombe  inévitablement  sur  les  femmes  dont  chaque 
fenêtre  de  la  rue  est  garnie.  Là,  dans  un  audacieux  dé- 
colleté qui  fait  détourner  la  tête  aux  jeunes  filles  et  parfois 
briller  de  convoitise  les  yeux  de  l'adolescent,  souvent 
nues  jusqu'à  la  ceinture,  n'ayant  pas  même  sur  leurs 
seins  le  réseau  d'or  de  Messaline,  dont  parle  Juvénal,  ces 
créatures  tombées,  ces  samaritaines  de  New- York,  pro- 
voquent le  passant  du  regard  et  du  geste,  en  hiver 
derrière  leurs  vitres,  en  été  au  travers  de  leurs  persiennes 
demi-closes,  môme  grandes  ouvertes.  Il  y  a  de  ces  mai- 
sons où  les  pécheresses  sont  des  jeunes  filles  de  douze 
à  quatorze  ans  ! 

La  nuit  tombée,  ces  phalènes  d'amour  honteux  s'échap- 
pent et  vont  butiner  au  defiors.  Le  jour  on  les  voit,  che- 
veux au  vent  et  balayant  le  trottoir  de  leur  long  peignoir, 
causer  entre  elles  dans  la  rue  ou  aller,  dans  une  tenue 
écœurante,  chercher  du  liquide  chez  les  débitants  des  en- 
virons. L'après-dîner  seulement  elles  font  de  la  toilette 
pour  les  exigences  du  métier. 
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Et  Green  street,  l'immense  et  hideux  lupanar,  se  trouve 
en  plein  New-York ,  dans  un  quartier  populeux  et  pas- 
sager. Green  street  est  situé  à  deux  blocs  de  Broadway, 
côtoie  la  plus  belle  rue  de  la  ville,  la  voie  Appienne  de  la 
métropole  du  Nouveau-Monde! 
!'•  ,  Comment  éviter  et  ne  pas  connaître  cette  Cour  des 

miracles,  ce  quartier  général  de  dépravation  et  de  truan- 
derie,  lorsque  vous  êtes  amenés  par  les  horse-cars  ou 
omnibus  qui  sillonnent  cent  fois  par  jour  Green  street 
d'une  extrémité  à  l'autre,  et  dont  souvent  les  arrêts 
causés  par  une  nombreuse  circulation  vous  obligent  à 
rester  des  quarts  d'heure  entiers  sous  les  fenêtres  de  ces 
*        '  dames,  véritables  vitrines  ouvertes  à  la  provocation,  ainsi 

I»  '  que  le  disait  judicieusement  il  y  a  peu  de  temps  un  jour- 

naliste français  ? 

Rappellerons  nous  les  dessins  licencieux  exposés  par- 
tout, depuis  les  images  dont  l'industrie  se  sert  comme  or- 
^  nement  jusqu'aux  grandes  estampes  coloriées  qui  décorent 

les  bar-room  et  môme  des  salons  dans  toutes  les  parties 
des  Etats-Unis?  tableaux  lascifs  et  brillants  de  dorure  qui 
ont  d'abord  trouvé  leur  place  dans  les  maisons  mal  famées, 
et  que  le  goût  dépravé  de  ces  messieurs  a  ensuite  répandus 
dans  le  pays. 

Puis,  voici  les  nombreux  cafés  borgnes  de  Broadway, 
donl  rentrée,  brillamment  illuminée,  laisse  lire  ces  mots 
écrits  en  gros  caractères  sur  la  porte  :  «  Vingt-cinq  jeunes 
iadies,  dans  un  brillant  costume,  attendent.  »  Et  pour  que 
CCS  ladies  n'attendent  pas  trop  longtemps,  un  piano,  un 
piston,  un  cor  et  un  violon  font  de  communs  efforts  pour 
attirer  l'attention  des  nombreux  passants  de  cette  grande 
rue. 

Vous  entrez;  aussitôt,  avant  même  que  vous  ayez  pris 
place  à  l'une  des  tables  de  l'établissement,  deux  ou  trois 
des  jeunes  ladies  désignées  sur  l'affiche  accourent  et  se 
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placent  à  vos  côtés ,  afin  d'augmenter  la  dépense  en  se 
faisant  offrir  une  consommation  quelconque.  L'affiche  n'a 
pas  menti.  Ces  femmes  sont  splendidement  habillées, 
mais  dans  un  goCit  qui  permettrait  sûrement  au  sire  de 
Brantôme  de  continuer  ses  études  sur  les  Femmes  (jalantes. 
Elles  ont  adopté,  pour  le  bas,  le  maillot  collant  des 
lutteurs  qui  fait  avantageusement  ressortir  les  formes; 
leur  buste  est  recouvert  d'une  sorte  de  courte  veste  assez 
échancrée  sur  la  poitrine  pour  laisser  voir  ce  qui  devrait 
être  caché  ;  et,  les  cheveux  tombant  sur  les  épaules  ou 
tressés  en  nattes  savantes,  vêtues  de  velours  rouge,  noir, 
bleu  ou  vert,  ayant  de  la  passementerie  dorée  ou  argentée 
depuis  les  bottines  jusqu'au  cou,  ornées  en  un  mot  dans 
le  genre  des  mules  espagnoles,  ces  femmes  se  promènent 
dans  la  salle,  vont  de  l'un  à  l'autre  avec  cette  ondulation 
de  hanches  lascives  des  Gaditaines  dont  parle  le  satirique 
latin. 

Ces  établissements  sont  considérés  comme  cafés  ;  y  va 
qui  veut.  Rien  ne  vous  empêche,  attiré  par  la  musique, 
d'y  entrer  avec  votre  femme,  croyant  avoir  affaire  à  un 
café-concert. 

La  police  américaine,  qui  a  peut-être  lu  Molière,  et  qui 
assurément  connaît  Tartuffe,  a  voulu  sauver  les  appa- 
rences. A  plusieurs  mois  d'intervalle  elle  a  opéré  quelques 
descentes  dans  ces  malsons,  situées  dans  la  principale 
rue  de  New-York  ;  mais  le  lendemain  les  tourterelles  de 
nuit  étaient  lâchées,  et  le  maître  de  l'étabUssement,  quitte 
pour  une  légère  amende,  —  un  poMticien  sans  doute,  — 
recommençait  son  commerce  aussitôt. 

Que  déduire  d'un  gouvernement  qui  punit  d'un  mois  de 
prison  l'homme  qui  n'a  pas  été  sobre  ou  celui  qui,  le 
dimanche,  va  se  poster  au  bord  d'un  ruisseau,  une  ligne 
à  la  main  pour  se  distraire,  et  qui  tolère  de  pareilles  choses 
dans  sa  métropole  ?  qui  punit  les  petites  fautes  et  ne 
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s'attaque  pas  aux  grandes;  qui  sévit  sur  les  honnêtes  gens 

''  '  pauvres  et  protège  les  coquins  enrichis;  tâtonnant  pen- 

'       ,  liant  plusieurs  années  avant  d'oser  faire  rendre  gorge  au 

faussaire  Tweed,  intègre  magistrat  qui  vola  plus  d'un  mil- 
hon  de  dollars  à  la  ville  de  New-York  en  faisant  bâtir  un 
,'  i  hôtel  de  ville  resté  inachevé  ! 

f  r  Vertueux  Américains,  graves  journalistes,  lorsque  l'envie 

vous  suggérera  de  vous  joindre  aux  ennemis  de  la  France 
pour  crier,  avec  les  poumons  de  l'ingratitude ,  que  la 
',■,■■  France  corrompt  la  civilisation,  que  sa  presse  est  empoi- 

sonnée, que  le  sens  moral  est  perdu  chez  nous,  que  Paris 
est  une  ville  qui  atrophie  l'esprit  et  les  mœurs;  lorsque 
l'amitié  allemande  vous  fera  crier  tout  cela  comme  vous 
|ri  l'avez  déjà  fait  et  le  faites  chaque  jour,  —  tout  en  persis- 

tant à  venir  visiter  ce  Paris-Sodome  dont  vous  ne  craignez 
pas  la  pluie  de  soufre  ;  —  lorsque  vous  aurez  envie  de 
crier  haro  !  sur  les  descendants  de  Lafayette  et  de  Rocham- 
♦  beau,  dis-je,  regardez  Green  street  et  votre  administra- 

tion vénale  à  l'excès.  Regardez  la  quantité  de  coquins  qui 
I         ^  vivent  honorablement  à  New-York,  ville  dans  laquelle  des 

médecins  spécialistes  s'enrichissent  en  pratiquant  pour 
ainsi  dire  l'avortement  au  grand  jour!  Regardez  cela  et  le 
reste,  et  vous  garderez  le  silence. 
*  Soyez  fiers  de  l'honnête  et  glorieux  Washington,  du 

savant  et  vertueux  Franklin  et  de  votre  grande  constitu- 
tion, vous  en  avez  le  droit.  Mais  que  le  pharisaïsme  mo- 
derne ne-vous  aveugle  pas  au  point  d'aller  crier  à  lamaladie 
chez  les  autres  lorsque  votre  corps  social  est  lui-même 
aussi  malsain  et  couvert  d'ulcères  qu'un  lépreux  du  moyen 

'      ,  Age? 

Est-ce  nous  qui  vous  guidons  dans  le  choix  de  vos 
traductions  littéraires?  Est-ce  nous  qui  vous  disons  de 
choisir  les  insanités  au  milieu  d'une  foule  d'ouvrages 
sérieux?  Pourquoi  criez-vous  à  la  débauche  et  au  liber- 
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tinage  lorsque  vous  êtes  la  cause  première  de  ces  maux? 
Ne  le  niez  pas,  c'est  vous,  étrangers,  qui,  avec  votre  or. 
dorez  la  sentine  du  mal  aux  filles  de  Paris;  c'est  vous  qui 
payez  aux  danseuses  de  nos  tln'âtros  et  aux  lorettes  en 
renom  des  équipages,  des  grooms  et  des  laquais;  c'est 
encore  vous  qui,  d(''posant  à  la  porte  de  Mabille  votre 
gravité  puritaine ,  savourez  les  délices  d'une  chorégra- 
phie échevelée  ou  bien  vous  enfoncez  voluptueusement 
dans  l'ombre  avec  la  grisette  que  vous  êtes  venue  chercher 
à  la  lueur  féerique  des  verres  de  couleur. 

En  France,  où  le  sentiment  domine  toujours,  on  a  une 
bien  fausse  idée  de  vous,  messieurs  les  Américains.  Grâce 
à  l'excellence  de  votre  constitution,  on  vous  croit  sérieux; 
et  pour  de  l'argent  vous  êtes  toujours  prêts,  soit  à  faire 
le  pitre,  soit  à  battre  la  grosse  caisse  de  Barnum.  Le  sou- 
venir de  Washington  et  de  Lafayette  vivant  encore,  on 
vous  croit  généreux  et  grands,  loyaux  et  reconnaissants 
des  services  rendus,  et  vous  êtes  froidement  égoïstes, 
sacrifiant  sans  vergogne  le  faible  pour  le  puissant,  ne  ten- 
dant la  main  aux  délaissés  qu'avec  l'espoir  d'en  recevoir 
salaire,  n'encourageant  la  révolte  de  Cuba  qu'avec  l'idée 
d'une  prochaine  annexion.  Enfin,  on  vous  croit  d'honnêtes 
et  sincères  républicains,  et  la  grande  moitié  d'entre  vous 
est  si  envieuse  de  luxe,  de  titres  militaires  et  d'ébats  car- 
navalesques, que  ces  goûts  peu  Spartiates  font  dire  à  cer- 
tains écrivains  que  vous  verriez  sans  grande  répugnance 
tomber  la  République  pour  faire  place  à  une  monarchie  ! 

Aux  naïfs  Français  qui  durant  l'invasion  prussienne 
attendaient  du  secours,  physique  ou  moral,  de  leur  vieille 
alliée  d'Amérique,  le  président  Grant  a  répondu  par  son 
fameux  message.  Aux  Parisiens  anxieux  de  voir  se  res- 
serrer les  liens  qu'ils  pensaient  devoir  exister  entre  eux 
et  les  Américains,  par  la  proclamation  de  la  République, 
ceux-ci  ont  répondu  par  la  froideur  :  la  société  améri- 
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caine,  —  elle  se  dit  sérieuse,  —  regrettait  les  fêtes  de 
l'Empire  et  les  bals  des  Tuileries,  où  elle  était  souvent 
invitée  par  l'homme  de  Sedan. 

Nous  le  reconnaissons;  aux  Etats-Unis  il  y  a  encore  des 
Américains  (jui  aiment  la  France ,  les  honunes  éclairés 
surtout.  Mais  cette  mince  minorité  est  perdue,  noyée  dans 
l'élément  allemand,  qui  envahit  le  pays,  et  ce  travail  de 
germanisation  étant  particulièrement  hostile  à  la  France, 
de  là  vient  en  partie  cette  fièvre  de  dénigrement  contre 
nous. 

De  cet  exposé  de  choses,  de  tout  ce  qu'on  vient  de  lire, 
nous  concluons  qu'avec  l'établissement  définitif  de  la  Répu- 
blique en  France  nous  avons  beaucoup  à  espérer  de 
l'avenir.  Dans  quelques  années,  lorsque  les  esprits  pré- 
venus auront  rendu  justice  aux  principes  républicains  en 
se  ralliant  au  drapeau  de  la  démocratie,  réduisant  ainsi 
le  parti  rétrograde  à  l'impuissance,  il  est  très-probable 
qu'alors  nous  n'aurons  plus  rien  à  envier  aux  Etats-Unis, 
tant  sous  le  rapport  de  la  liberté  personnelle  et  des  droits 
du  citoyen  que  sous  celui  de  la  répression  des  abus  qui, 
dans  ce  dernier  pays ,  dégénèrent  en  une  véritable 
frénésie. 

Là  oii  des  cerveaux  éventés  nous  jettent  incessamment 
la  pierre,  que  de  fraudes,  de  concussions,  de  forfaits  et 
de  dépravation  ! 

■  A  combien  de  peuples,  hélas!  peuvent  s'appliquer  ces 
paroles  du  penseur  :  Le  même  crime  n'a  pas  toujours  les 
mêmes  suites  :  à  l'un  il  vaiit  le  gibet,  à  l'autre  le  diadème. 
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CHAPITRE  IV 


Pourquoi  la  femmo  nmûricaino  n'est  pas  polie  envers  le  voya{:our 
qui  lui  cède  sa  place  —  Une  épidémie  de  militarisme.  —  Un 
commis  qui  sert  ses  clients  en  dansant  la  piguc  ft  en  sifflant. 
—  La  morgue  de  nos  employés.  —  Ce  que  le  Helgo  n'approuve 
pas  dans  les  observations  du  Parisien.  —  Pas  de  pourmands  on 
Amérique  !  —  Une  mosaïque  alimentaire.  —  Peu  de  réserve 
et  de  modestie  chez  la  miss  yankoe.  —  Les  prétentions  d'une 
ladie.  —  Un  mort  entre  un  baril  d'huitros  et  une  baratte  per- 
fectionnée. —  L'opinion  des  marchands.  —  Nos  excès  !  —  Les 
Américains  n'ont  pas  toujours  tort...  savcz-vous  ? 


Un  jour,  étant  en  société  avec  quelques  compatriotes, 
ouvriers  ou  commerçants,  l'idée  me  vint  d'engager  la  con- 
versation sur  les  mœurs  et  coutumes  américaines  :  il  n'y  a 
si  petite  opinion  qui  n'ait  son  poids.  En  écoutant  les  ré- 
flexions de  chacun,  je  contrôlais  mes  propres  impressions, 
puis,  ce  qui  n'était  pas  à  dédaigner,  j'imitais  la  sage  con- 
duite du  calife  Aaroun-al-Raschild,  qui  faisait  causer  les 
gens  de  sa  bonne  ville  de  Bagdad  pour  s'instruire  de  la 
vérité. 

—  Voyons,  monsieur,  dis-je  à  un  graveur  parisien 
arrivé  en  Amérique  depuis  peu,  qu'avez-vous  remarqué 
de  plus  saillant  dans  New-York? 

—  D'abord,  répondit  l'ouvrier  de  Paris,  toute  la  ville 
m'a  paru  excessivement  sale,  à  part  le  Broadway  et  quel- 
ques autres  rues  aristocratiques,  dont  les  habitants,  il 
faut  le  croire,  ont  assez  d'influence  et  d'argent  pour  faire 
enlever  les  immondices  de  devant  leurs  portes.  J'ai  ren- 
contré, dans  ce  pays  dont  on  vante  tant  la  richesse,  pas- 
sablement d'individus  sordidement  déguenillés  comme  on 
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îj'en  voit  guère  qu'en  Angleterre  ou  dans  les  dessins  de 
Jacques  Callot.  Depuis  que  je  suis  ici,  j'ai  entendu  aussi 
souvent  la  cloche  d'alarme  d'incendie  qu'à  Paris  la  trompe 
agaçante  du  raccommodeur  de  fontaines  etposeur  de  ro- 
binets. Le  dimanche,  sur  celte  terre  de  liberté,  il  m'a 
fallu  sottement  me  cacher  pour  faire  une  partie  de  billard 
ou  boire  un  verre  de  bière,  ce  qui  est  un  assez  étrange 
contraste  avec  nos  habitudes  françaises.  Et  enfin  j'ai  re- 
marqué qu'étant  en  omnibus,  lorsque  je  me  levais  et  res- 
tais debout  pour  céder  ma  place  à  une  Américaine,  ces 
dames  oubliaient  toujours  de  me  dire  merci.  Chez  nous, 
du  moins,  cette  attention  est  toujours  récompensée  par 
un  mot  poli  ou  par  un  sourire  aimable. 

—  Les  femmes  de  ce  pays  ont  conscience  de  leurs 
droits,  savez-vous?  observa  un  Belge  de  la  société; 
voyant  les  Américaines  émancipées  depuis  l'âge  de  douze 
ans ,  puisqu'à  partir  de  cet  âge  elles  peuvent  déposer  en 
témoignage  et  se  marier  sans  le  consentement  de  leurs 
parents  ;  les  entendant  chaque  jour  réclamer  les  mêmes 
privilèges  que  les  hommes  en  matière  politique;  en 
trouvant  même  qui  ambitionnent  la  giberne  et  la  culotte 
du  soldat...  ou  plutôt  les  galons  et  le  chapeau  à  plumes 
de  l'officier,  et  qui  demandent  à  commander  un  régiment, 

;»  '  ainsi  que  l'a   fait  dernièrement  miss  Claflin,  comment 

pouvez-vous  trouver  drôle,  h\j  God  !  que  ces  ladies  aient 
la  moindre  attention  pour  vos  politesses,  qu'elles  consi- 
dèrent comme  rigoureusement  dues  à  leur  sexe  ? 

—  Certainement ,  appuya  ironiquement  un  auditeur; 
avec  tant  de  talents  et  de  capacités,  étant  si  heureuse- 
ment douées  pour  remplir  les  fonctions  d'un  double  rôle, 
ces  dames  ont  réellement  droit  à  tous  nos  égards.  J'avoue 
toutefois  qu'il  est  assez  dur  de  se  voir  traiter  par  elles  en 

>  laquais  qui  cède  sa  place  à  son  maître. 

—  En  compensation  de  ces  allures  d'amazone,  reprit 
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un  autre,  je  dois  vous  dire  que,  d'un  autre  côté,  Icsladies 
ont  un  réel  avantage  sur  nos  FAiropéennes,  qui  est  de 
bien  traiter  leurs  domestiques,  sans  hauteur  et  sans  mor- 
gue. Chez  elles  un  serviteur  n'est  pas  un  mercenaire 
que  l'on  dédaigne  ou  méprise,  mais  bien  une  classe  d'ou- 
vriers qui  conserve  sa  dignité  et  ses  droits  aux  yeux  de 
ceux  à  qui  elle  donne  son  travail  en  échange  d'une  somme 
d'argent  quelconque.  En  Amérique  la  position  de  domes- 
tique n'a  rien  d'humihant  et  encore  moins  de  dégradant. 
Le  personnel  des  familles  américaines  jouit  d'une  indé- 
pendance relative  totalement  inconnue  en  Europe. 

—  Défendez  ces  dames  tant  qu'il  vous  plaira,  reprit  le 
Parisien  qui  avait  toujours  à  cœur  le  sans-façon  des  Amé- 
ricaines, mais  vos  arguments  ne  me  décideront  point  à 
renouveler  l'expérience.  Si  je  vais  me  promener  au  Cen- 
tral Park,  rester  volontairement  une  heure  debout  ex- 
posé aux  cahots  de  la  voiture  sans  que  la  personne  pour 
qui  j'endure  cette  gêne  m'en  sache  le  moindre  gré,  cela 
dépasse  les  convenances  :  le  galant  Lauzun  ou  son  émule 
M.  de  Richelieu  n'y  aurait  pas  tenu. 

a  A  part  ces  détails,  continua-t-il,  pour  être  sincère,  je 
dois  dire  que  j'ai  trouvé  dans  ce  pays  des  qualités  et  des 
bienfaits  que  l'on  chercherait  vainement  en  Europe.  Sans 
parler  de  l'excellente  constitution  des  Etats-Unis,  véritable 
palladium  des  libertés  populaires  qui  garantit  aux  citoyens 
américains  ce  que  nous  demandons  depuis  si  longtemps 
de  l'autre  côté  de  l'Océan  :  —  liberté  de  conscience,  sépa- 
ration de  l'Église  et  de  l'État,  et  liberté  de  la  presse,  — 
j'ai  été  bien  aise  de  ne  pas  voir  ici  d'immenses  casernes 
remplies  déjeunes  gens  qui  passent  les  plus  belles  années 
de  leur  vie  à  faire  des  mouvements  mécaniques  devant 
un  sous-officier  ;  toutes  ctioses  qui  me  rappelaient  avec 
plaisir  que,  foulant  une  terre  libre,  j'avais  laissé  le  pays 
où  règne  la  loi  brutale  du  canon  et  du  despotisme.  Devant 
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cette  nation  de  citoyens  livrés  h  leurs  affaireîi,  sans  sol- 
dats ni  gendarmes  parmi  eux,  je  crus  rêver  i9n  me  rap- 
pelant que  là-bas,  par  delà  l'Atlantique,  une  épidémie  de 
militarisme  étreignait  l'Allemagne,  la  France,  la  Russie  et 
autres  grandes  puissances,  qui  consacrent  leurs  trésors 
et  dépensent  leurs  forces  et  leur  énergie  à  entasser  des 
boulets  dans  les  arsenaux,  à  bâtir  des  fortifications  et  à 
jeter  dans  les  camps  toute  la  jeunesse  du  pays  ! 

«  Enfin  je  trouve  que  si  l'Américain  est  peu  poli,  même 
un  tant  soit  peu  grossier,  il  rachète  bien  ce  défaut  par 
les  services  que  rend  son  esprit  essentiellement  pratique. 

a  Je  me  suis  vite  habitué  '^  entrer  dans  un  magasin  ou  à 
parler  à  un  employé  d'administration  sans  que  l'on  appor- 
tât à  ma  personne  cette  méticuleuse  attention  et  cette 
glaciale  politesse  de  bureau  qui,  chez  nous,  en  imposent 
souvent  au  point  de  gêner.  Ici  on  parle,  on  est  servi  à  son 
tour,  et  l'on  s'en  retourne  ainsi  que  l'on  est  venu,  sou- 
vent sans  dire  ni  bonjour  ni  bonsoir  et  presque  toujours 
sans  se  découvrir.  Parfois  aussi,  en  vous  exhibant  sa 
marchandise,  le  commis  esquisse  une  gigue  derrière  son 
comptoir  ou  siffle  l'air  harmonieux  de  Yankee  doodle. 
Tout  cela  est  sans  nul  doute  un  peu  plus  dénué  de  formes 
qu'en  Europe;  mais,  outre  la  satisfaction  de  ne  pas  avoir  à 
subir  la  morgue  de  nos  employés  de  tous  grades,  c'est 
sûrement  plus  expéditif  qu'avec  notre  routine  paperas" 
sière  et  notre  formalisme  bureaucratique. 

«  Vous  ne  l'ignorez  pas,  messieurs,  rien  n'est  aussi  ir- 
ritant que  la  façon  hautaine  et  dédaigneuse  affichée  à 
l'égard  du  public  et  surtout  des  gens  du  peuple  dans  les 
bureaux  du  gouvernement  français.  Chez  nous  un  pauvre 
employé,  dès  qu'il  est  revêtu  d'une  fonction  quelconque, 
se  croit  trop  souvent  le  droit  de  rudoyer  ceux  qui  ont 
affaire  à  lui,  simple  histoire  de  se  donner  de  l'impor- 
tance et  de  satisfaire  sa  vanité  personnelle.  Il  n'est  pas 
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un  de  vous,  j'en  suis  certain,  qui  n'ait  eu  à  endurer  la 
mauvaise  humeur  de  ces  petits  despotes.  Après  les  tristes 
affaires  de  la  Commune,  j'ai  vu  dans  les  mairies  de  Paris 
recevoir  d'une  manière  indigne  les  malheureuses  femmes 
qui  venaient  en  pleurant  s'informer  du  sort  de  leur  mari, 
ne  sachant  s'il  était  fusillé  ou  sur  les  pontons.  Ici  l'on  ne 
voit  pas  de  ces  scènes.  Je  critique  bien  ce  pays  sous  le 
rapport  de  ce  qui  est  vicieux,  mais  aussi  je  sais  reconnaî- 
tre ce  qu'il  a  de  bon. 

—  J'approuve  vos  raisons,  reprit  le  Belge  ;  mais  ce  que 
je  n'approuve  pas,  savez-vous?  c'est  vos  gendarmes. 

—  Quels  gendarmes  ?  répliqua  le  Parisien  en  regardant 
le  naïf  Bruxellois. 

—  Bij  God  !  n'avez-vous  pas  dit  que  vous  étiez  content 
de  ne  pas  voir  de  soldais  et  de  gendarmes  parmi  les  Amé- 
ricains de  New-York  ? 

—  Je  le  reconnais.  Où  est  le  mal? 

—  Le  mal,  savez-vous  ?  eh  bien  le  mal,  c'est  que  pour  les 
soldats  il  n'y  a  rien,  mais  que  pour  les  gendarmes  c'est  au- 
tre chose.  Restez  ci  seulement  deux  mois,  lisez  les  jour- 
naux et  allez  vous  promener  la  nuit  dans  New-York,et  alors, 
au  lieu  de  bénir  l'absence  des  gendarmes,  je  veux  servir 
de  lunch  à  l'ours  gris  du  musée  de  Barnum  si  vous  ne 
pétitionnez  pas  pour  en  réclamer  cinq  escadrons  ! 

Cette  boutade  fit  d'autant  plus  rire  l'assemblée  qu'il 
était  à  la  connaissance  de  tous,  que  trois  jours  aupara- 
vant le  Belge  était  rentré  chez  lui  à  moitié  assommé, 
après  s'être  fait  dévaliser  de  sa  montre  et  d'un  porte- 
feuille contenant  une  vingtaine  de  dollars. 

Le  branle  étant  donné,  chacun  voulut  dire  son  mot  et 
faite  part  à  la  compagnie  de  l'objet  de  ses  remarques  et  de 
son  esprit  d'observation.  Je  n'eus  plus  alors  à  questionner 
et  me  contentais  d'écouter. 

—  Quant  à  moi,  reprit  un  de  ces  messieurs,  jft  me  suis 
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aperçu  qu'aux  États-Unis  il  n'y  a  pas  de  gourmand,  par 
le  simple  motif  que  tout  le  monde  l'est.  Dans  ce  pays,  la 
pâtisserie  occupe  une  très-large  place  parmi  les  aliments 
de  table,  et  à  New-York  les  gentlemen  allant  à  leur  bu- 
reau achètent  des  bonbons  au  coin  des  rues  et  croquent 
ces  friandises  chemin  faisant,  aussi  bien  et  avec  autant 
de  plaisir  que  pourrait  le  faire  un  gamin  se  rendant  à 
l'école.  Aussi  peut-on  demander  à  la  maison  Maillard  et 
aux  autres  fabricants  français  de  New-York  qui  inondent 
la  contrée  de  leur  marchandise  affriolante,  si  la  gourman- 
dise américaine  est  productive. 

«  Les  Américains  sont  gourmands  et  ncn  gourmets. 
Pourvu  qu'ils  aient  à  leur  disposition  du  pudding,  des 
sucreries,  et  qu'ils  puissent  entasser  dans  la  même  as- 
siette :  lard,  rôti,  légumes,  poisson,  condiments,  des- 
sert, etc.,  parfois  aussi  de  la  mélasse,  le  tout  formant 
une  pâtée  capable  d'effrayer  le  robuste  appétit  d'un  Au- 
vergnat, cela  leur  suffit.  On  pourra  dire  que  cette  habi- 
tude d'enfourner  pour  ainsi  dire  les  aliments  dans  le  gosier 
du  client  se  perd  dans  les  hôtels  de  New-York  ;  mais  dans 
l'intérieur  on  conserve  religieusement  cette  détestable 
coutume.  Je  puis  vous  assurer  que  cette  année  même,  à 
3avannah,  en  Géorgie,  dans  un  hôtel  oh  je  payais  trois 
dollars  par  jour,  un  domestique  nègre  me  fit  remplir  mon 
assiette  d'aliments  puisés  à  sept  plats  différents.  Si  je  ne 
>t     '  prenais  pas  de  ces  mets  lorsque  le  nègre  me  les  présen- 

tait, j'étais  certain  de  ne  pas  y  goûter  :  après  avoir  fait  le 
tour  de  la  table  on  les  enlevait  aussitôt. 

«  Aujourd'hui,  connaissant  l'estime  du  Yankee  pour  les 
greenbacks  et  son  penchant  pour  les  douceurs,  je  ne  m'é- 
tonne plus  de  voir  les  pharmaciens  vendre  du  nougat, 
du  sucre  d'orge,  et  exposer  dans  leurs  vitrines  des  brosses 
à  cirage,  du  patchouli  et  des  stéréoscopes  ;  —  à  Rutland, 
dans  l'Etat  de  Vermont,  j'en  ai  vu  un  dont  la  devanture  de 
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boutique  ëtait  encombrée  de  vélocipèdes  et  de  voitures 
d'enfants,  pas  plus  que  d'avoir  entendu  les  journaux  pu- 
blier que  des  membres  du  gouvernement  avaient  filouté 
la  douane  en  faisant  passer  en  contrebande  des  caisses 
de  cigares  de  la  Havane » 

Quoique  un  peu violent,   personne  ne  contesta  le 

dire  du  conteur,  tout  le  monde  ayant  été  instruit  de  l'af- 
faire des  cigares  havanais.  Quant  à  la  manie  de  faire  une 
mosaïque  alimentaire  dans  l'assiette  de  voyageurs  avec 
les  mets  de  diverses  nuances  garnissant  la  table,  nous 
avions  tous  plus  ou  moins  passé  par  là. 

—  Je  ne  veux  pas  médire  des  Américaines,  reprit  un 
autre,  car  femme  ou  homme,  de  n'importe  quelle  natio- 
nalité, nous  sommes  toujours  en  possession  d'une  cer- 
taine dose  de  défauts.  Mon  intention  est  seulement  d'ap- 
puyer la  juste  remarque  de  monsieur  (il  désignait  le  Pari- 
sien) sur  le  caractère  de  la  femme  du  pays  et  sur  ses 
étranges  prétentions  d'indépendance  quasi  absolue. 

a  Plusieurs  années  de  séjour  en  Amérique  et  de  nom- 
breuses courses  dans  l'intérieur  m'ont  mis  à  même  de 
juger  que  la  théorie  de  l'émancipation  de  la  femme,  pous- 
sée à  l'extrême  et  appliquée  à  l'éducation  de  la  jeunesse, 
produisait  ici  des  résultats  qui  ne  sont  pas  à  envier  pour 
les  nations  d'Europe.  Allez  à  Chicago  ou  à  Boston,  à  Bal- 
timore ou  Cincinnati,  regardez  et  étudiez  la  jeune  fille  amé- 
ricaine, et  vous  pourrez  vous  assurer  que  la  réserve  et  la 
modestie,  qui  siéent  si  bien  à  la  femme,  ne  brillent  généra- 
lement chez  la  miss  yankee  que  par  leur  absence.  L'effronte- 
rie des  pages  de  cour,  qui  s'est  conservée  en  proverbe,  est 
vraiment  trop  pauvre  pour  lui  être  comparée.  Marchant 
avec  une  désinvolture  cassante,  se  rendant  seule  au  Ska- 
ting  et  s'asseyant  sans  façon  sur  la  glace  au  milieu  des 
jeunes  gens  pour  mettre  ses  patins,  répondant  ordinaire- 
ment sur  un  ton  grossier  et  hautain  aux  réprimandes  des 
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parents,  prenant  dans  la  rue  Tallurc  pressée  d'un  pom- 
pier ou  d'un  facteur  en  service,  vous  fixant  effrontément 
sans  jamais  baisser  les  yeux,  ces  jeunes  filles  à  la  démar- 
che et  aux  façons  si  peu  féminines  vous  font  aussitôt  pen- 
ser, non  à  une  Vénus  quelconque,  mais  bien  à  une  race 
d'hermaphrodites. 

—  By  God  !  fit  le  Bel^'e,  si  ces  ladies  vous  entendaient, 
vous  pourriez  bien  ne  pas  compter  sur  leurs  prières  pour 
le  futur  repos  de  votre  âme,  savez-vous  ? 

—  Au  contraire,  reprit  l'orateur  ;  les  Américaines,  —  si 
ce  n'est  toutes,  du  moins  la  grande  partie,  —  seraient 
charmées  de  me  voir  leur  rendre  justice  en  reconnaissant 
ce  qu'elles  croient  être  des  qualités,  attendu  que  leur 
grand  souci  est  de  ne  pas  ressembler  aux  timides  femmes 
d'Europe.  En  ce  moment  vous  avez  dans  les  prisons  de 
la  ville  une  femme,  un  sujet  qui,  faute  de  mieux,  peut 
vous  donner  une  certaine  teinte  des  excentricités  et  des 
sottises  dont  sont  capables  les  aimables  filles  d'Eve  de  ce 
pays  lorsqu'il  s'agit  de  leur  prétention  à  tout  dominer  et 
de  leur  orgueil  excessif. 

«Kate  Stoddard,  enfermée  aux  Tombes  depuis  plus 
d'un  an  comme  auteur 'du  meurtre  de  M.  Charles  Goo- 
drich, à  Brooklyn,  est  si  bien  pénétrée  des  prérogatives  et 
de  l'invincible  majesté  attachée  au  rôle  de  la  femme  ici- 
bas,  qu'au  lieu  de  trembler  devant  la  justice  pour  l'assas- 
sinat dont  le  sang  couvre  encore  ses  mains,  elle  s'évertue 
à  dédaigner  et  à  mépriser  ses  geôliers  et  ses  juges,  criant, 
chaque  fois  que  l'occasion  s'en  présente,  que  l'on  ne  doit 
pastraiterune/adieen  criminel  vulgaire  et  que  l'on  n'osera 
jamais  lui  mettre  la  corde  au  cou.  Cette  vaniteuse  créa- 
ture, —  qui  avant  son  crime  n'était  qu'une  pauvre  coutu- 
rière, —  est  tellement  imbue  de  l'essence  supérieure 
de  son  sexe  et  de  ses  droits  inaliénables,  qu'elle  ne  cesse 
d'agacer  son  entourage  par  un  orgueil  sot  et  insultant» 
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Les  peu  rationnelles  théories  de  la  femme  libre  lui  ont  si 
bien  monté  la  tète,  qu'il  est  certain  que  la  précieuse  Kate 
Stoddard  se  croit  autant  au-dessus  de  l'homme  que  le 
comte  de  Chambord  pense  être  supérieur  à  un  simple 
citoyen,  soldat  ou  artisan. 

«  Dernièrement,  celle  Junon  américaine  a  congédié  ses 
défenseurs  en  les  traitant  d'avocaillons.  Ces  messieurs, 
hs  d'endurer  ses  tracasseries  et  de  supporter  son  insipide 
fierté,  avaient  fait  une  remontrance,  et  par  suite  étaient 
tombés  en  disgrâce. 

a  Et  remarquez  bien,  messieurs,  que  cette  créature  n'a 
que  la  potence  ou  la  prison  à  vie  en  perspective! 

«  Loin  de  moi  l'idée  de  vouloir  faire  de  Kate  Stoddard 
le  type  de  la  femme  américaine  ;  Dieu  merci  nous  n'eu 
sommes  pas  encore  arrivés  là.  En  faisant  ce  rapproche- 
ment je  n'ai  voulu  que  mieux  faire  ressortir  les  consé- 
quences que  pouvaient  produire  dans  la  société  et  sur  le 
cerveau  humain  de  bons  principes  mal  compris  et  mala- 
droitement appUqués.  Émancipons  la  femme,  rien  de 
mieux.  Mais  d'esclave  qu'elle  est  en  Turquie  et  de  bête  de 
somme  qu'elle  est  chez  les  Indiens  n'allons  pas  en  faire 
un  maître  qui  nous  cingle  impunément  de  sa  cravache  et 
de  son  mépris  !  L'excès  en  tout  est  un  défaut.  La  compa- 
gne de  l'homme  doit  rester  dans  le  rôle  d'amour  et  de 
paix  que  lui  a  confié  le  créateur  et  non  se  métamorphoser 
en  amazone  guerroyante.  Vénus  portant  des  bottes  et 
prenant  des  allures  de  matelot  ou  de  hussard  est  aussi 
grotesque  et  ridicule  que  Mars  avec  un  faux  chignon  et 
une  crinoline. 

«  Pour  finir,  je  dois  à  la  vérité  de  dire  que  le  cachet 
d'effronterie  qui  distingue  les  jeunes  miss  américaines  se 
modère  toujours  et  se  perd  parfois  lorsqu'elles  sont  ma- 
riées et  que  l'âge  a  un  peu  mûri  leur  cerveau.  Mais  jus- 
qu'à dix-huit  ou  vingt  ans  elles  affectent  un  caractère 
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si...  yankee,  surtout  dans  les  provinces,  où  les  mœurs  des 
fadorys  déteignent  sur  leur  esprit,  qu'en  voyant  ces  jeu- 
nes filles  rire  aux  éclats  dans  la  rue  et  courir,  le  nez  au 
vent,  tous  les  magasins  les  uns  après  les  aatres  en  fou- 
lant la  pierre  du  trottoir  d'un  pas  hardi  et  avec  leur  allure 
excentrique,  on  a  le  cerveau  hanté  par  l'idée  que  ces  in- 
trépides filles  du  Nouveau-Monde  seraient  parfaitement 
capables  de  regarder  sans  rougir  un  caporal  de  zouaves 
dans  le  blanc  des  yeux  !... 

—  Cette  conversation  ressemble  un  peu,  il  me  semble, 
à  l'histoire  de  Nicolet,  fit  l'un  des  auditeurs  en  riant.  De 
plus  fort  en  plus  fort  !  A  qui  le  tour  ? 

Enhardi  pur  cette  invitation,  un  enfant,  un  petit  bossu 
âgé  d'une  douzaine  d'années  qui  écoutait  avec  attention 
en  jouant  sur  les  genoux  de  son  père,  s'écria  en  rougis- 
sant : 

—  Moi  aussi  je  sais  quelque  chose. 

Toutes  les  têtes  se  tournèrent  aussitôt  vers  le  petit 
bossu  auquel  on  n'avait  pas  accordé  la  moindre  attention 
depuis  le  début  de  la  séance. 

—  Et  que  sais  tu  ?  fit  le  père,  négociant  établi  dans  le 
New-Jersey. 

—  Moi  je  sais,  répondit  l'enfant,  qu'ici  on  ne  fait  pas 
comme  à  Paris.  Lorsque  les  Américains  rencontrent  un 
convoi  dans  la  rue,  jamais  je  ne  les  ai  vus  saluer  le  mort. 

—  Enfant,  reprit  le  père,  c'est  à  peine  s'ils  saluent  les 
vivants,  comment  veux-tu  les  voir  se  découvrir  devant 
des  morts  ? 

Cette  singulière  explication  fit  réfléchir  le  petit  obser- 
teur  et  sourire  l'auditoire. 

—  La  remarque  de  cet  enfant  est  parfaitement  juste, 
appuya  quelqu'un.  Non-seulement  les  Américains  ne 
comprennent  point  le  sentiment  qui  nous  porte  à  nous 
découvrir  respectueusement  devant  la  dépouille  d'un  de 


LA  VIE  DÉMIGRAIST. 


195 


nos  semblables,  mais  après  s'être  fait  un  vaniteux  point 
d'honneur  de  faire  de  riches  obsèques  aux  défunts,  ils 
poussent  l'irrévérence  jusqu'à  expédier  par  le  chemin  de 
fer  des  cadavres  comme  de  simples  colis.  Journellement, 
dans  ce  pays,  on  voit  arriver  des  cercueils  dans  le  wa- 
gon affecté  aux  bagages  :  le  mort  est  ciassé  parmi  les  sacs 
de  voyages,  les  malles  et  les  paniers  !  Parfois  il  est  flan- 
qué d'un  baril  d'huîtres,  d'une  baratte  perfectionnée, 
d'un  lot  de  ferblanterie,  d'une  caisse  de  fromages  ou  bien 
d'un  envoi  de  tabac  et  d'un  ballot  de  papier  peint;  enfin 
les  objets  les  plus  disparates  que  le  hasard  place  à  ses 
côtés. 

—  Time  is  money  !  répliqua  un  autre.  Ce  doit  être  un 
Yankee  qui  a  eu  la  lumineuse  idée  de  saler  le  corps  de  ce 
pauvre  docteur  Livingstone  et  de  le  faire  sécher  ensuite 
douze  jours  au  soleil  de  l'Afrique  centrale  pour  l'expé- 
dier en  Angleterre  par  voie  de  Zanzibar. 

—  Non,  c'est  à  un  Anglais  que  revient  l'honneur  du 
procédé,  c'est  Jacob  Wainwright  qui  a  fait  cette  opé' 
ration. 

—  Si  Uncle  Sam  n'a  pas  eu  la  chance  de  saler  le  cada- 
vre du  grand  explorateur,  il  faut  avoir  assez  d'esprit  de 
justice  pour  avouer  qu'il  a  mieux  fait  que  de  momifier 
ses  restes.  L'Américain  Stanley,  après  des  fatigues  inouïes, 
l'a  retrouvé  de  son  vivant  à  une  immense  distance  de  la 
côte,  au  milieu  de  tribus  sauvages  et  après  de  longues 
années  de  silence  qui  faisaient  croire  à  sa  mort.  Cela  va- 
lait mieux  pour  l'honneur  de  la  République  américaine 
que  d'inventer  la  conservation  d'un  corps  humain  au 
moyen  de  la  salaison... 

Ces  paroles  sérieuses,  indiquant  l'esprit  impartial  de  son 
auteur,  venaient  d'un  homme  âgé  d'à  peu  près  quarante- 
cinq  ans,  un  marchand  qui  avait  visité  une  grande  partie 
des  États-Unis  en  vendant  de  ville  en  ville.  Il  avait  par 
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son  travail  amassd  quelque  arpent  et  se  proposait  de  re- 
tourner bientôt  en  France.  Jusque-là  il  avait  écouté  la  con- 
versation sans  s'y  mêler,  observant  avec  la  prudence  ex- 
périmentée du  sage.  Comme  un  moment  de  silence  était 
survenu,  je  voulus  connaître  aussi  l'opinion  de  cet  liomme 
sur  la  nation  américaine. 

—  Et  vous,  monsieur,  lui  dis-je,  ne  nous  conterez-vous 
pas  aussi  ce  que  vous  avez  pu  remarquer  d'intéressant 
dans  vos  nombreux  voyages  à  travers  les  États-Unis  ? 

—  Moi,  répondit-il  sans  se  faire  prier  et  sur  un  ton 
exempt  d'emphase,  j'ai  d'abord  observé  dans  toute  la  con- 
trée une  aisance  générale  et  un  mouvement  d'affaires 
comme  on  n'en  rencontre  pas  en  Europe.  J'ai  vu  beaucoup 
d'églises,  un  nombre  raisonnable  d'écoles,  et  j'ai  eu  très- 
souvent  l'occasion  de  remarquer  que  les  enfants  étaient 
insolents,  méchants  et  grossiers,  -résultat  inévitable  de  la 
loi  qui  défend  aux  étrangers  de  corriger  un  enfant,  sous 
peine  d'une  assez  forte  amende.  S'appuyant  sur  cette  loi 
protectrice  et  n'ignorant  pas  que  lespolicemen  sont  très- 
clairs-semés  dans  le  pays,  de  ces  petits  vauriens  ne  se 

fl;      .^^  font  nul  scrupule  d'attaquer  les  passants  à  coups  de  pierre 

et  de  leur  jouer  tous  les  mauvais  tours  imaginables.  Les 
parents  laissant  une  grande  latitude  aux  caprices  de  leurs 
enfants,  ceux-ci,  tous  les  Européens  le  reconnaissent,  sont 
généralement  volontaires  et  mal  élevés.  Ils  ont  cependant 
une  qualité,  celle  de  ne  pas  être  cruels  envers  les  animaux. 
La  vie  facile  et  exempte  de  soucis  de  la  femme  améri- 
caine, qui  ne  s'occupe  exclusivement  que  de  son  intérieur, 
même  chez  l'ouvrier,  m'a  frappé  aussi.  Les  qualités  de 
ces  dames,  qui  sont  très-propres  et  qui  savent  parfaite- 
ment confectionner  les  cakes,  les  puddings,  les  crèmes  et 
toutes  les  bonnes  choses  qui  ont  trait  à  la  gourmandise,  ne 
m'ont  pas  échappé  non  plus,  pas  plus  que  leur  indépen- 
dance d'allures  vis-à-vis  du  sexe  fort  et  que  leur  aptitude 
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à  dépenser  joyeusement  en  superfliiités  l'argent  que  pa- 
gne leurs  maris.  J'ai  vu  que  les  villes  étaient  bien  bâties, 
avec  de  larges  rues  agréablement  ombragées  de  grands 
arbres,  mais  qu'elles  étaient  généralement  dénuées  de 
pittoresque  et  se  ressemblaient  toutes  ainsi  que  les  cases 
d'un  jeu  d'échecs.  Les  animaux,  surtout  les  chevaux,  m'ont 
paru  beaucoup  plus  doux  qu'en  Europe,  car  les  dames  les 
mènent  aisément  et  ils  sont  rarement  cause  d'accidents  ; 
cependant  ils  sont  craintifs  et  s'effrayent  pour  peu  de 
chose.  Enfin,  j'ai  encore  remarqué  l'existence  douce  et 
paisible  du  cultivateur  de  ces  contrées;  puis  le  génie  de 
la  réclame  américaine,  révélé  par  des  annonces  peintes 
sur  les  rochers  des  gorges  sauvages  ou  collées  au  tronc 
des  noirs  sapins  bordant  les  routes. 

a  Pour  des  hommes  qui  affectent  une  suprême  indiffé- 
rence à  l'égard  de  l'existence,  eux  qui  se  dérangent  à  peine 
lorsqu'un  malheureux  est  tué  ou  estropié  sur  leur  che- 
min, les  Américains  m'ont  étrangement  surpris  par  l'ef- 
froyable peur  que  leur  inspire  la  petite  vérole,  et  par 
l'inhumanité  dont  ils  usent  envers  les  gens  qui  en  sont 
atteints.  Dans  les  villes  de  l'intérieur,  dès  qu'un  cas  de 
cette  maladie  est  signalé,  la  demeure  du  patient  devient 
aussitôt  une  sorte  de  léproserie  dont  tout  le  monde  doit 
s'écarter.  Un  pavillon  jaune  signale  la  maison  infectée,  et 
souvent  un  homme  de  police  est  placé  à  la  porte  afin  d'en 
défendre  l'accès  aux  étrangers. 

«  Il  n'y  aurait  pas  grand'chose  à  dire  si  ces  mesures  sa- 
nitaires en  restaient  là.  Mais  dans  beaucoup  de  localités 
l'administration  affolée  par  la  crainte  du  fléau  fait  enlever 
le  malade  de  son  logis  et  le  transporte  dans  une  masure 
isolée,  au  miheu  d'un  bois,  à  deux  ou  trois  milles  du  vil- 
lage. Parfois  on  lui  laisse  un  garde-malade  ;  le  plus  sou- 
vent il  reste  seul  avec  ses  médicaments  et  ses  provisions. 
S'il  guérit,  c'est  bon  ;  s'il  meurt,  tant  pis. 
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((  J'ai  souvent  remarqué,  dans  la  campagne,  les  cabanes 
désertes  cl  d'aspect  lugubre  destinées  h  ces  abandonnés 
de  l'humanité. 

a  Le  mutisme  dos  voyageurs  m'a  aussi  rappelé  qu'on 
France  nous  ne  faisions  pas  5  kilomètres  en  chemin  de 
fer  sans  lier  connaissance  avec  le  voisin  que  le  hasard  nous 
donne,  homme  ou  femme;  tandis  que  dans  ce  pays  oa 
reste  deux  jours  nez  à  nez  avec  la  même  personne  dans 
un  wagon  sans  s'offrir  seulement  une  prise  de  tabac  ni 
sans  desserrer  les  dents  aiin  de  dire  qu'il  fait  beau  ou 
mauvais.  La  notable  différence  dos  chemins  de  fer  amé- 
ricains avec  ceux  d'Kurope  ne  m'a  pas  échappé  non  plus, 
car  ceux  d'Amérique  sont  inhniment  supérieurs  pour  la 
bonne  installation  et  le  confort  des  voyageurs.  CcpendanI, 
malgré  ces  qualités,  je  préfère  peut-être  encore  l'organi- 
sation routinière  et  intéressée  des  chemins  de  fer  de  mon 
pays,  attendu  que  si  dans  le  Nouveau-Monde  on  est  com- 
modément placé  pour  fumer,  dormir  ou  se  promener  dans 
les  cars,  les  explosions  de  chaudière,  les  déraillements, 
les  collisions  et  les  accidents  de  toutes  natures  qui  arrivent 
si  fréquemment  annulent  complètement  le  bien-être  qu*ils 
peuvent  vous  donner  en  vous  rompant  les  os. 

«  Aux  États-Unis,  les  routes,  les  chemins  de  fer,  les  ba- 
teaux à  vapeur  abondent,  les  moyens  de  communications 
sont  multipliés  de  toutes  parts,  il  n'y  a  rien  à  désirer  sous 
ce  rapport  ;  aussi  en  raison  même  du  nombre  multiple  de 
ces  voies  de  communication,  et  encore  plus  à  cause  d'une 
coupable  néghgence,  les  accidents  sont-ils  nombreux.  Pas 
de  contrée  où  le  mépris  de  la  vie  humaine  soit  plus  grand 
que  ce  pays  !  Journellement,  sur  tout  le  territoire  améri- 
cain, ce  n'est  qu'une  lamentable  série  de  victimes. 

«  Dans  une  petite  ville,  à  Port-Chester,  non  loin  de 
New- York,  je  vis  tuer  un  homme  par  un  train  de  marchan- 
dises. On  me  dit  que  c'était  la  seizième  personne  que  le 
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chemin  de  fer  (^crasait  depuis  quatre  mois,  dans  celte  lo- 
calité seulement. 

«  Vous  comprendrez  la  fréquonco  de  ces  accidents  on 
vous  rappelant  qu'ici  les  voies  forrôos  traversent  villes  et 
villages  sans  ôtre  isolées  parla  moindre  clôture.  Bestiaux, 
gens,  voitures,  stationnent  ou  {)assont  sur  les  rails,  n'é- 
tant avertis  de  l'approcho  du  danger  que  par  la  cloche  ou 
le  sifflet  de  la  locomotive.  De  là  tant  de  cadavres  à  enre- 
gistrer. 

«  Lorsqu'un  de  ces  accidents  arrive,  la  population  égoïste 
ne  s'en  émeut  guère.  La  Compagnie  du  chemin  de  fer 
paye  le  médecin,  s'il  en  est  boLo/n,  et  fait  enterrer  le 
mort.  Si  c'est  un  ouvrier  qui  laisse  une  femme  et  des  en- 
fants, —  ce  qui  a  lieu  le  plus  scnivent,  —  ils  vivront  à  la 
grâce  de  Dieu  :  la  Compagnie  ne  leur  doit  rien.  Elle  aurait 
trop  à  faire  s'il  lui  fallait  donner  des  pensions" aux  familles 
de  tous  ceux  qu'elle  écrase... 

«  A  mes  yeux,  la  valeur  des  chemins  de  l'Union  est  sur- 
tout dans  son  système  démocratique  d'une  seule  classe, 
système  égalitaire  que  la  France  et  l'Angleterre  mettent 
bien  du  temps  à  adopter.  Dernièrement,  au  Canada,  en 
revoyant  des  wagons  de  deux  classes  différentes,  l'une 
pour  le  riche,  l'autre  pour  le  pauvre,  ma  fierté  de  citoyen 
s'est  trouvée  froissée.  Devant  cette  tendance  de  certains 
gouvernements  à  éterniser  les  castes ,  j'ai  mieux  su 
apprécier  le  système  américain  et  mieux  compris  les  bien- 
faits des  institutions  républicaines. 

«  La  même  opinion  favorable  au  bon  sens  du  peuple 
américain  m'a  été  inspirée  par  la  vue  des  monuments  éle- 
vés dans  le  pays  en  commémoration  de  la  célèbre  guerre 
de  sécession  ou  révolte  des  Etats  du  Sud  ,  lutte  gigan- 
tesque qui  dura  cinq  mortelles  années.  En  France,  après 
une  guerre  heureuse,  l'opinion  publique  n'eût  pas  man- 
qué de  dresser  des  statues  aux  généraux  favorisés  de  la 
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fortune.  Ici,  dans  chaque  place  d'un  peu  d'importance, 
les  Américains  ont  aussi  tenu  à  célébrer  leur  victoire  ou 
plutôt  à  donner  un  durable  et  fier  souvenir  à  la  mémoire 
de  leurs  compatriotes  tombés  sur  le  champ  de  bataille; 
ils  ont  donc  élevé  des  monuments  publics.  Mais  sur  le 
marbre  ou  le  bronze  de  ces  tributs  à  la  mort  et  au  triom- 
phe, ils  n'ont  pas  mis  de  généraux.  L'image  d'un  obscur 
soldat,  emblème  du  citoyen,  ou  la  figure  delà  fière  déesse 
au  bonnet  phrygien  occupent  seule  ces  places  d'hon- 
neur. 

«  Comme  revers  de  la  médaille,  je  dois  dire  qu'au  début 
de  mes  voyages,  souvent,  trop  souvent,  il  m'est  arrivé 
d'avoir  à  mesurer  le  peu  de  délicatesse  et  le  manque  de 
dignité  des  Américains,  —  ou  du  moins  des  gens  se  disant 
tels,  —  uniquement  parce  que  j'étais  étranger  et  ne  con- 
naissais pas  la  langue  du  pays.  Des  hommes  appartenant 
à  la  classe  aisée,  des  commerçants,  me  jouèrent  dans  la 
rue  des  farces  grossières  indignes  d'un  pître  de  foire  ou 
d'un  mauvais  plaisant  de  carrefour.  Cette  conduite  m'in- 
dignait d'autant  plus  que  je  savais  la  considération  et  l'es- 
time dont  jouissent  les  étrangers  en  France.  Plusieurs  fois, 
devant  des  insultes  et  des  attaques  de  loafers  irlandais  il 
m'arriva  d'avoir  recours  à  la  police.  Mais  le  policeman 
voyant  que  je  n'étais  pas  Américain  et  ne  savais  pas  bien 
m'exprimer  en  anglais  s'en  allait  en  riant,  me  laissant  me 
tirer  d'embarras  comme  je  pourrais  avec  la  canaille  dont 
j'étais  entouré  et  qui  ne  se  faisrit  pas  faute  de  chercher  à 
voler  ou  détériorer  ma  marchandise. 

«  Si  vous  ignorez  l'anglais,  Dieu  vous  préserve,  mes- 
sieurs, d'avoir  affaire  aux  Américains  !... 

«  Pour  terminer,  continua  le  marchand,  je  puis  dire 
que  dans  le  long  parcours  de  mes  voyages,  lorsque  se 
commettait  un  délit  quelconque,  vol  ou  meurtre,  j'ai  pres- 
que toujours  vu  la  police  joaer  le  rôle  des  carabiniers 
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d'Offenbach  dans  les  Brigands  :  elle  arrivait  toujours  trop 
tard  ! 

a  Je  finis  en  répétant  ce  que  Ton  a  déjà  dit  et  ce  que 
chacun  sait.  Si  les  criminels  et  les  mauvais  sujets  restent 
impunis,  ce  ne  sont  pas  les  lois  qui  manquent  aux  Etats- 
Unis,  mais  l'exemple  d'en  haut  pour  les  faire  respecter, 
et  la  probité  politique  et  judiciaire  pour  les  faire  exé- 
cuter. 

Cette  réflexion  du  marchand  eut  l'approbation  de  cha- 
cun :  il  avait  dit  la  vérité. 

Ici  régna  un  léger  silence,  interrompu  bientôt  par  le 
Parisien,  qui  venait  de  lire  attentivement  un  chiffon  de 
papier  imprimé  trouvé  à  terre. 

—  Voici  qui  arrive  admirablement  pour  clore  la  séance, 
fit-il.  Ce  bout  de  papier  va  jouer  parmi  nous  le  rôle  de 
l'esclave  antique  auprès  du  triomphateur. 

—  C'est  la  défense  des  Etats-Unis  et  lopinion  améri- 
caine sur  nos  propres  excès,  répliqua  le  Parisien.  La  lec- 
ture de  ces  lignes  du  Herald  n'est  que  justice  après  la 
conversation  que  nous  venons  d'avoir  sur  ce  pays. 

Et  il  lut  à  voix  haute  cet  extrait  de  la  presse  américaine  : 
a  Tout  en  convenant  que  l'on  trouve  dans  la  pratique  des 
institutions  de  ce  pays  un  degré  de  corruption  et  de  dé- 
moralisation ayant  peu  d'exemples  parmi  les  Etats  régu- 
lièrement constitués,  nous  ne  surprendrons  cependant 
personne  en  disant  que  nous  sommes  encore  bien  loin  des 
brutalités  politiques  et  des  meurtres  militaires  qui  ont  eu 
lieu  hier  à  Paris.  Aux  Français,  qui  se  vantent  d'être  le 
peuple  le  plus  civilisé  du  monde,  semblerait  être  réservé 
le  privilège  d'accomplir  les  actes  les  plus  barbares 

Suit  un  exposé  saisissant,  plus  ou  moins  fidèle  des  évé- 
nements qui  ont  eu  lieu  après  la  Commune;  et  exaltant  la 
conduite  du  gouvernement  américain,  il  continue  : 
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«  La  France  aurait  dû  prendre  leçon  des  Etats-Unis.  Notre 
gouvernement  existait  non-seulement  en  fait,  mais  en 
droit,  pendant  notre  guerre  civile  ;  et  cependant,  à  la  fin  de 
la  lutte,  nous  avons  été  généreux... 

t  En  temps  de  paix,  le  Français  est  la  plus  gaie  et  la  plus 
cordiale  des  créatures  humaines;  mais  quand  une  fois 
la  guerre  civile  agite  le  démon  qu'il  a  en  lui,  il  ne  con- 
naît rien  des  beautés  de  la  miséricorde;  et  il  frappe  son 
propre  frère  avec  aussi  peu  de  pitié  qu'il  abattrait  un 
chêne... 

Le  Parisien  terirjne  sa  lecture  par  cette  objurgation 
de  regret  : 

<  Pourquoi  la  France  n'a-t-elle  pas  pu  imiter  l'exemple 
miséricordieux  des  Etats-Unis,  qui  n'ont  pas  mis  un  seul 
homme  à  mort  pour  le  crime  de  trahison  commis  pendant 
la  guerre  de  la  rébellion  ?  » 

—  Sévère,  mais  juste,  prononça  sentencieusement  le 
négociant  du  New- Jersey. 

—  De  quelle  date  est  cet  article?  demanda  quelqu'un . 
Un  auditeur  répondit  : 

—  Du  lendemain  de  l'exécution  de  Rossel,  l'évadé  de 
Metz,  dont  un  nombre  considérable  de  signatures  parties 
d'Amérique  avaient  appuyé  la  demande  en  grâce.  Celui-là 
on  l'a  fusillé....  Mais  pour  Bazaine,  l'homme  méprisé  de 
tous,  le  traître  sur  la  conscience  duquel  pèsent  les  murailles 
souillées  de  la  cité  lorraine,  notre  armée  livrée,  puis  les 
ossements  de  milliers  de  Français  morts  de  misère  et  de 
désespoir  en  captivité...  on  n'a  fait  qu'ajouter  un  chapitre 
de  plus  à  l'histoire  de  la  comédie  humaine  !... 

Un  moment  de  grave  silence  suivit  ces  paroles.  Puis  le 
marchand  se  leva  en  disant  : 

—  Le  jugement  des  Américains  ne  nous  épargne  pas; 
mais  il  ne  dépasse  pas  le  but  ;  nous  le  méritons  ! 
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Alors,  oubliant  sa  tète  fendue,  les  horions  reçus,  le  vol 
de  sa  montre  et  de  ses  dollars,  le  Belge  confirma  l'opi- 
nion du  voisin  par  ces  mots  : 

—  Les  Yankees  n'ont  pas  toujours  tort,  savez-vous?... 
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Le  Canada  et  ses  habitants.  —  Riche  moisson  d'herIli('''S.  —  D'ha- 
biles bùclierons.  —  Où,  dans  un  interrogatoire  sans  façon, 
l'auteur  n'est  pas  éloigné  de  croire  qu'en  ce  qui  concerne  le 
mariage,  les  Canadiennes  sont  un  peu  parentes  do  l'apôtre  Tho- 
mas. —  Célibataires  de  coulrebande.  —  L'hospitalité  canadienne, 

—  Une  phrase  caractéristique.  —  Un  Normand  greffé  do  Gascon! 

—  Dans  le  paradis  on  ne   voit  pas  de   mangcux  de  pataquès. 

—  Détails  pour  l'émigrant.  -  Aisance  du  paysan  canadien.  — 
Ceux  pour  qui  l'hiver  de  ce  pays  est  rigoureux.  —  Où  le  ridi- 
cule fait  des  siennes.  —  Toujours  le  luxe  et  la  vanité.  —  Re- 
venus du  clergé  canadien.  —  Prodigieuse  fécondité  et  dîme 
inattendue. 


«   I 


P;iisque  nous  parlons  des  Français  d'Amérique,  consa- 
crons quelques  pages  aux  Franco-Canadiens,  répandus  un 
peu  partout,  et  qui,  aux  Etats-Unis,  occupent  une  bonne 
partie  des  provinces  limitrophes  du  Canada.  Le  Vermont, 
le  Maine,  l'état  de  New- York,  leMassachussetts,  sont  peu- 
plés de  lariiilles  canadiennes  qui  tirent  leur  subsistance  du 
travail  des  nombreuses  manufactures  établies  sur  les  cours 
d'eau  de  ces  pays  montagneux.  A  de  rares  exceptions  près, 
tous  ces  Canadiens  parlent  français. 

De  pays  presque  désert,  d'une  beauté  majestueusement 
sauvage  et  triste  qu'il  était,  lorsque  Jacques  Cartier  aborda 
sur  ses  rives  en  1535,  sous  le  roi  François  r%  de  galante  et 
batailleuse  mémoire,  le  Canada,  après  quelques  siècles 
d'occupation,  est  devenu  une  belle  et  productive  contrée, 
dont  un  hiver  au  froid  intense  et  le  manque  d'initiative 
dans  la  création  de  grandes  industries  empêchent  seuls  le 
développement,  en  poussant  une  énorme  quantité  de  Ca- 
nadiens à  émigrer  aux  Etats-Unis. 
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Au  Canada,  Vhabitant  ou  fermier,  qui  généralement  est 
propriétaire  de  la  terre  qu'il  cultive,  vit  largement,  mène 
une  sorte  d'existence  de  gentilhomme  campagnard  :  car,  la 
charrue  et  la  hache  mises  de  coté,  il  ne  possède  pas  moins 
de  quatre  ou  cinq  chevaux,  et  plusieurs  voitures  et  traî- 
neaux d'agrément  pour  se  promener. 

En  hiver,  une  lois  la  iécolte  emmagasinée,  les  réunions 
d'amis  commencent.  Alors,  couvert  d'épaisses  fourrures 
comme  un  boyard  de  Russie,  il  attelle  son  petit  cheval 
canadien  décoré  d'un  harnais  pimpant,  et  malgré  le  froid 
qui  fait  parfois  éclater  les  arbres  des  bois  voisins  et  crier 
la  neige  durcie  se  ;s  le  fer  de  sa  sieig,  il  part  gaiement  à 
la  veillée,  suivi  de  deux  ou  trois  autres  traîneaux  occupés 
par  sa  nombreuse  famille.  Dans  ces  réunions  d'amis  il  y  a 
d'ordinaire  une  quarantaine  de  personnes,  et  la  table  est 
servie  avec  une  profusion  qui  rappelle  les  noces  de  Ga- 
mache.  Le  repas  fini,  on  chante  et  l'on  danse  des  gigues  ou 
le  cotillon  jusqu'au  matin.  Un  joueur  de  violon  compose 
habituellement  l'orchestre.  Si  le  bal  a  lieu  chez  un  riche 

• 

habitant,  une  des  filles  de  la  maison  touche  du  piano. 

J'ai  dit  que  le  Canadien  était  richement  doté  sous  le  rap- 
port de  la  descendance.  Ayant  parcouru  le  pays  depuis 
Montréal  jusqu'à  Rimouski,  sur  une  étendue  de  plus  de 
120  lieies,  je  puis  affirmer  qu'il  ne  s'est  pas  écoulé  de 
jours  sans  que  je  rencontrasse  des  familles  de  douze 
ou  quatorze  enfants.  Celles  de  dix-huit  et  de  vingt  enfants 
ne  sont  pas  très-rares,  et  cette  nombreuse  lignée  provient 
généralement  d'une  seule  femme  ! 

L'empereur  Guillaume,  à  qui  il  faut  tant  de  soldats,  au- 
rait bien  certainement  les  Canadiennes  en  grande  estime 
si  elles  étaient  sujettes  de  l'empire  d'Allemagne. 

11  n'est  pas  étonnant  qu'avec  une  si  riche  moisson  d'hé- 
ritiers, les  Canadiens  ne  puissent  doter  leurs  enfants  assez 
largement  pour  les  faire  vivre  dansTaisance  à  côté  d'eux. 
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D'ordinaire,  s'ils  ont  quelques  moyens,  ils  font  donner  un 
peu  d'éducation  à  une  de  leurs  filles  en  la  mettant  au  cou- 
vent de  la  paroisse.  Leur  aîné  entre  dans  les  ordres,  prend 
une  profession  libérale,  ou  bien  le  père  l'établit  en  lui 
dormant  une  terre.  Et  très-souvent  le  reste  de  la  famille 
émigré  aux  Etats-Unis,  en  quête  d'un  bien-être  que  son 
pays  trop  pauvre  ne  lui  fait  pas  espérer.  On  peut  aussi  dire 
que  le  voyage  est  une  sorte  de  besoin  inné  chez  ces  gens  : 
le  Canadien  naît  voyageur  comme  l'Italien  naît  musicien. 

Ceci  explique  comment  près  de  700,000  Canadiens  sont 
répandus  sur  la  surface  des  Etats-Unis,  depuis  les  mon- 
tagnes de  la  Californie  jusqu'aux  rives  de  l'Atlantique,  où 
s'élève  la  grande  métropole  américaine. 

Au  point  de  vue  physique,  le  Canadien  possède  une  riche 
nature.  Vigoureusement  constitué  et  d'une  taille  au-dessus 
de  la  moyenne,  les  travaux  les  plus  fatigants  ne  lui  répu- 
gnent pas,  on  peut  même  dire  qu'il  les  fait  en  se  jouant. 
Le  premier  bûcheron  du  monde  est  le  Canadien.  Dès  son 
plus  bas  âge  il  taille  et  bûche,  en  un  mot  il  apprend  le  ma- 
niement de  la  hache  avec  le  bégaiement  de  sa  langue. 
Aussi,  à  cause  de  ses  qualités  de  travailleur  est-il  en  faveur 
auprès  des  Américains,  qui  le  préfèrent  généralement  à 
l'Irlandais,  le  turbulent  et  peu  laborieux  disciple  de 
saint  Patrick. 

En  hiver,  lorsqu'ils  sont  couverts  de  leurs  épaisses  four- 
rures, ces  Canadiens  ont  un  air  singulièrement  pittoresque 
et  énergique.  Sous  ces  bonnets  à  poils  on  rencontre  de 
mâles  figures  qui  rappellent  les  grognards  légendaires  de 
Napoléon.  Chez  les  deux  sexes  la  couleur  brune  domine; 
elle  est  même  trop  accentuée  chez  la  femme,  à  qui  elle  nuit 
en  donnant  paifois  au  visage  un  teint  de  cuivre  jaune  peu 
agréable.  Néanmoins  les  jolies  femmes  ne  sont  pas  rares 
parmi  les  Canadiennes,  et  elles  ont  la  réputation  de  faire 
d'excellentes  ménagères. 
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Dans  le  pays,  les  mariages  ayant  lieu  de  très-bonne 
heure,  un  homme  y  est  considéré  comme  vieux  garron  à 
l'âge  de  vingt-cinq  ans.  Aussi  trouvais-je  assez  curieux,  au 
début  de  mon  séjour  dans  la  contrée,  ...  interrogatoire 
sans  faron  que  me  fit  subir  une  fermière  des  environs  de 
Trois-Hivières  : 

—  Vous  êtes  garçon,  monsieur  le  Français? 

—  Ma  foi  oui,  madame. 

Ici  un  moment  de  silence,  puis  avec  un  petit  air  qui  veut 
être  plaisant  et  qui  n'est  qu'ironique  : 

—  Vous  êtes  sans  doute  garçon  comme  mon  mari.... 
Vous  avez  peut-être  en  France  une  femme  et  deux  ou 
trois  enfants? 

Etonné  de  cette  réponse  et  blessé  d'une  telle  supposition 
qui  faisait  si  bon  marché  de  ma  parole,  je  demandai  à 
la  fermière  ce  qui  pouvait  la  faire  douter  de  ma  bonne 
foi. 

—  On  a  vu  cela,  répondit-elle,  et  ça  arrive  tous  les  jours. 
Des  hommes  viennent  de  loin  faire  ici  la  cour  aux  filles  en 
disant  qu'ils  sont  garçons,  puis  pour  finir  ils  ont  femme  et 
enfants  ;  si  bien  qu'un  beau  jour  tout  ce  monde-là  arrive 
chez  la  nouvelle  mariée  comme  si  ça  tombait  du  ciel  ! 

—  Moi,  je  ne  vous  fais  pas  la  cour  :  je  réponds  à 
votre  question. 

—  Ça  c'est  vrai,  fit-elle  un  peu  embarrassée. 
Et  j'ajoutai  :  —  Puis,  je  n'ai  que  vingt-six  ans  ! 

—  Oh  !  reprit-elle  en  recouvrant  son  aplomb,  ce  que 
vous  dites  là  n'est  pas  une  raison.  Nous  avons  notre  voi- 
sin Cléophas  Robetaille  qui  n'a  que  vingt-six  ans  aussi, 
et  ça  n'empêche  pas  qu'il  possède  trois  filles  et  deux  gar- 
çons joufflus  comme  des  amours  et  méchants  comme  des 
Irlandais  ! 

La  puissance  de  cet  argument  me  réduisit  au  silence. 
Le  lecteur  aura  sans  doute  de  la  peine  à  croire  que  pen- 
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!'    ,  dant  mes  courses  dans  le  pays,  la  môme  question  me  fut 

posée  un  grand  nombre  de  fois  et  que  presque  toujours  on 
!  •    ^  eut  l'air  de  douter  de  ma  parole.  Cette  suspicion  envers  les 

étrangers  provient  de  l'habitude  qu'ont  les  Canadiens  de  se 
déclarer  célibataires  lorsqu'ils  sont  hors  de  leur  paroisse, 
afin  d'avoir  le  privilège  d'aller  folâtrer  aux  veillées  avecles 
filles  des  habitants,  et  aussi  de  ce  que  quelques  Européens 
se  sont  rendus  coupables  de  bigamie  dans  la  contrée.  Por- 
ji  ■  tée  dans  les  campagnes  par  les  mille  voix  du  commérage, 

;  V,  \ .  la  nouvelle  a  pris  la  forme  d'un  événement.  Et  maintenant, 

ne  voyant  qu'avec  les  yeux  de  l'exagération,  ces  gens  ont 
pris  l'habitude  peu  flatteuse  pour  les  étrangers  de  les  esti- 
mer tous  au  même  taux.  Il  suffit,  pour  les  Canadiennes, 
qu*un  homme  ne  soit  pas  connu  de  la  population  du  village 
qu'elles  habitent  pour  que  ce  soit  un  adepte  du  mormo- 
nisme. 
Je  dois  faire  remarquer  que  ces  allusions  peu  délicates 
„  ne  proviennent  généralement  pas  de  la  société  canadienne, 

qui  est  trop  courtoise  et  trop  poUe  pour  se  livrer  ouverte- 
ment à  de  pareils  commentaires  sur  l'étranger  qu  elle  re- 
çoit dans  ses  salons.  De  malicieuses  campagnardes,  des 
femmes  d'habitants,  décochent  seules  ces  traits  au  voya- 
geurs, et  il  faut  convenir  qu'en  cela  elles  ont  une  entente 
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La  beauté  de  la  femme  rayonne  partout,  au  Canada 
comme  ailleurs.  Aussi  bien  sous  les  neiges  glacées  du  pôle 
que  sous  la  brûlante  ardeur  du  soleil  des  tropiques,  aussi 
bien  avec  la  taille  souple  et  la  démarche  voluptueuse  des 
beautés  asiatiques  qu'avec  le  teint  frais  et  les  jolis  yeux 
noirs  des  jeunes  filles  de  Montréal  et  de  Québec,  coiffées 
coquettement  du  petit  bonnet  d'astrakan,  on  comprend  la 
pensée  du  sage,  qui  prétend  que  la  femme  est  un  démon 
gracieux  capable  de  faire  apostasier  les  anges. 

Une  des  principales  vertus  canadiennes  est  de  pratiquer 
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généreusement  l'hospitalité.  Bien  des  fois,  au  Canada  ou 
aux  Etats-Unis,  il  m'est  arrivé  dans  mes  excursions  de  de- 
mander un  abri  pour  la  nuit  h  des  familles  canadiennes, 
et  toujours,  sans  m 'avoir  jamais  vu,  ces  gens  m'ont  ac- 
cueilli avec  cordialité.  On  me  faisait  immédiatement  place 
au  foyer,  mon  couvert  était  dressé  près  de  celui  du  maître 
de  la  maison,  et,  chose  à  remarquer  pour  quelqu'un  habi- 
tué aux  usages  d'Europe,  on  m'abandonnait  une  des 
chambres  de  la  famille  sans  en  retirer  un  seul  des  objets 
dont  elle  était  garnie,  laissant  sous  ma  main  les  habille- 
ments d'homme  ou  de  femme,  lestiroirs  ouverts,  les  malles 
avec  leur  clef  dans  la  serrure.  On  ei*it  dit  qu'on  étalait  ex- 
près à  mes  regards  une  foule  de  choses  dont  un  malhonnête 
homme  eût  pu  facilement  faire  son  profit.  Je  puis  affirmer 
que  je  n'ai  jamais  dormi  sous  un  toit  canadien  sans  avoir 
une  pareille  preuve  de  confiance,  et  tout  voyageur  qui 
a  parcouru  les  campagnes  canadiennes  peut  l'assurer 
aussi. 

Le  lendemain,  au  départ,  on  laissait  à  ma  générosité  le 
soin  d'acquitter  la  dépense. 

Etrange  contraste  !  Autant  le  Canadien  est  franc  et  plein 
d'abandon  dans  son  hospitalité,  autant  il  apporte  de  mé- 
fiance et  de  tâtonnements  dans  ses  relations  extérieures  et 
surtout  dans  les  affaires.  A  côté  de  cette  foi  naïve  en  l'hon- 
nêteté du  voyageur  qu'il  abrite  une  nuit  sous  son  toit,  le 
Canadien  possède  un  caractère  soupçonneux  qui  l'empêche 
d'avoir  jamais  entière  confiance  en  la  bonne  foi  d'aulrui. 
Prudent  et  rusé,  rarement  on  le  verra  prêter  une  somme 
quelconque  ou  traiter  le  moindre  marché  sans  signer  un 
contrat.  Sous  ce  rapport  il  ne  le  cède  en  rien  au  roué 
paysan  de  Normandie.  Un  vaudeviliste  d'esprit  dépeint  le 
caractère  chicanier  de  celui-ci  en  lui  faisant  dire  :  De  l'a- 
mour ou  un  procès  ?  Le  Canadien,  lui,  se  stéréotype  lui- 
même  par  cette  phrase  caractéristique,  qu'il  ne  manque 
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jamais  do  lancer  après  avoir  parlé  de  l'assertion  d'une  per- 
sonne quelconque  :  - 

—  C'est  la  pure  vérité  !  A  ce  qu'il  dit  du  moins  ?... 

Ce  à  ce  qu'il  dit  ?  prononcé  sur  un  ton  de  doute  très- 
accentué,  est  véritablement  tout  un  poëmc  pour  l'obser- 
vateur. La  nuance  est  d'autant  plus  facile  à  saisir  qu'il  ne 
se  passe  pas  de  jour  saris  que  le  Canadien  trouve  l'oc- 
casion de  placer  ces  mots  ironiques  et  malins. 

Fervent  catholique,  ardent  au  phiisir,  serviable  et  hos- 
pitalier, aimant  la  France  et  gardant  rancune  aux  Francjais 
pour  leur  indifférence  religieuse,  tel  est  le  Franco-Cana- 
dien, sorte  de  Normand  greffé  de  Gascon  qui  a  pris  racine 
en  Amérique.  Dissimulé,  peu  scrupuleux  et  âpre  au  gain,  le 
Canadien  tient  de  ses  pères  de  Normandie  dans  le  sens 
étymologique  du  mot.  Gascon  par  sa  verve  originale,  son 
amour  du  mensonge  et  ses  bonnes  répliques,  il  a  l'imagi- 
nation facile  et  chérit  les  aventures  plaisantes  et  les  his- 
toires. Quoique  tenu  en  lisière  par  le  clergé,  qui,  tout- 
puissant  dans  le  pays,  fait  encore  payer  la  dîme  et  trouve 
tout  naturel  de  défendre  la  Sainte-Inquisition  dans  des 
lectures  publiques  faites  au  collège  de  Sainte-Hyacinthe, 
le  Canadien,  si  peu  éclairé  qu'il  soit,  sent  parfois  se  révol- 
ter son  bon  sens  contre  les  manœuvres  de  l'obscurantisme 
et  les  abus  de  ses  maîtres,  et  alors,  s'il  ne  secoue  pas  le 
joug  entièrement,  il  a  assez  d'esprit  naturel  pour  faire 
sentir  qu'il  n'est  pas  complètement  dupe  de  ceux  qui  lui 
en  imposent. 

Le  hasard  fit  que  je  me  trouvai  un  jour,  à  Québec,  de- 
vant une  boutique  de  libraire  aux  vitres  de  laquelle,  parmi 
une  profusion  de  chapelets  et  de  scapulaires,  étaient  ex- 
posées deux  grandes  images  coloriées  représentant  l'Enfer 
et  le  Paradis.  Dans  ce  Paradis  de  convention,  dont  un  des- 
sinateur fantaisiste  de  l'école  Veuillot  avait  fait  tous  les 
frais,  on  n'apercevait  littéralement,  au  milieu  de  nuages 
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d'or,  que  des  prêtres,  des  évêques,  des  papes  et  des  mar- 
tyrs :  on  se  fût  cru  au  milieu  d'un  concile. 

Tandis  que  j'examinais  ce  dessin  survint  un  paysan  ca- 
nadien, un  habitant,  qui  se  mit  aussi  à  regarder  attentive- 
ment l'Enfer  et  le  Paradis. 

—  Torgueux  de  baptômc!  fit-il  tout  d'un  coup  avec  un 
de  ces  jurons  qui  faisaient  sourire  le  prince  de  Joinville 
lorsqu'il  visita  le  Canada,  nous  sommes  tous  perdus  !  Dans 
le  Paradis  on  ne  voit  pas  de  mangenx  de  pataquès.  Y  a 
rien  que  des  curés  !.... 

Et  il  me  regardait  avec  cet  air  narquois  particulier  aux 
paysans  madrés. 

Par  mangeux  de  pataquès  ou  de  pommes  de  terre,  il 
entendait  la  classe  ouvrière,  qui,  au  Canada,  fait  de  ce 
tubercule  sa  principale  subsistance. 

Aimant  omcèrement  le  pays  de  ses  ancêtres,  le  Canadien 
suivit"  v'ec  une  fiévreuse  impatience  les  sombres  péripéties 
de  la  guerre  de  70-71.  Chacun  de  nos  revers  le  faisait 
bondir  de  douleur  et  de  colère,  surtout  devant  les  raille- 
ries des  Anglais  et  des  Américains.  Nul  doute  que  si,  à 
cette  époque,  le  clergé  eût  parlé,  un  certain  nombre  de 
Canadiens  ne  fût  venu  s'enrôler  sous  nos  drapeaux.  Mais  le 
clergé  ne  parla  pas,  caria  République  n'avait  pas  ses  sym- 
pathies; et  le  Canada  qui  avait  envoyé  350  zouaves  à 
Pie  IX,  le  Canada,  n'eut  pas  un  seul  de  ses  enfants  pour  le 
représenter  dans  les  rangs  de  la  France,  cela  tandis  que 
nous  avions  des  Irlandais  parmi  nous  !.... 

Hâtons-nous  de  le  dire,  si  les  Canadiens  ne  combattirent 
pas  dans  nos  rangs,  ils  firent  des  vœux  ardents  pour  le 
succès  de  notre  cause,  et,  ce  qui  est  plus  sensible,  nous 
envoyèrent  de  l'argent  pour  nos  blessés. 

Comme  pays  offrant  des  ressources  à  l'émigrant  culti- 
vateur, on  peut  placer  le  Canada  à  côté  des  États-Unis. 
ùe  plus,  ce  qui  n'est  pas  à  dédaigner  pour  nos  compa- 
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triotes,  on  entend  parler  français  sur  tout  le  parcours  de 
la  vallée  du  Saint-Laurent,  depuis  Montréal  jusqu'au  bas 
du  fleuve. 

Les  terres  du  Bas-Canada  sont  excellentes,  peu  sablon- 
neuses, au  contraire  de  celles  des  Etats-Unis,  et  produisent 
en  abondance  du  blé,  du  maïs,  de  l'avoine,  du  sarrasin, 
du  tabac,  du  chanvre,  des  pommes  de  terre  et  à  peu  de 
chose  près  tous  les  légumes  des  régions  tempérées.  Les 
champs,  divisés  par  des  clôtures  de  bois,  ont  de  bons  pâ- 
turages ;  mais  l'hiver,  le  sol  étant  couvert  de  plusieurs 
pieds  de  neige  durant  de  longs  mois,  on  est  obligé  d'enfer- 
mer les  animaux  et  de  les  nourrir  au  foin  ou  à  la  paille. 
Pendant  cette  saison  les  vaches  ne  donnent  généralement 
pas  de  lait,  etlorsque  arrive  le  printemps  elles  sont  d'une  ex- 
trême maigreur,  surtout  celles  qui  ont  été  soumises  au 
régime  peu  substantiel  de  la  paille.  On  expédie  beaucoup 
de  vaches  et  de  chevaux  canadiens  aux  Etats-Unis,  où  ils 
sont  assez  recherchés.  Le  beurre  du  pays  est  bon,  mais  je 
lui  3'  vainement  cherché  l'appétissante  saveur  du  beurre 
de  nos  contrées. 

Le  Bas-Canada  n'est  pas  riche  en  fruits.  A  part  quelques 
bonnes  variétés  de  pommes,  le  reste  ne  vaut  guère  la  peine 
d'être  noté  II  y  a  bien  du  raisin,  des  prunes,  des  cerises, 
des  groseilles  de  plusieurs  sortes.  Mais  soit  à  cause  d'un 
été  trop  court  ou  des  brusques  variations  d'une  tem- 
pérature qui  saute  capricieusement  du  chaud  au  froid 
sans  transition,  ces  fruits  ne  mûrissent  jamais  complè- 
tement et  conservent  toujours  un  goût  désagréable  et 
aciduleux  ;  la  température  du  Haut-Canada,  qui  est  beau- 
coup moins  froide  et  moins  changeante,  leur  est  bien  plus 
propice. 

Quant  aux  fruits  sauvages,  ils  abondent.  Les  champs  et 
les  bois  sont  tapissés  de  fraisiers,  de  framboisiers,  de  mû- 
riers et  de  petits  arbustes  qui  produisent  des  bleuets,  petites 
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baies  d'un  bleu  noirâtre  très-recherchés  dans  toute  l'Amé- 
rique du  Nord.  Ces  divers  fruits,  dont  on  fait  des  tartes  et 
des  confitures,  sont  tous  excellents. 

Les  Canadiens,  qui  ne  sont  pas  difficiles  en  fait  de  goCit, 
mangent  avec  délice  les  fruits  rouges  du  sorbier  à  grappes, 
qu'ils  décorent  pompeusement  du  nom  de  cerisier.  Cette 
étrange  friandise  dont  l'aigreur  ferait  danser  toutes  les 
chèvres  du  Thibet  et  de  l'Yémen,  ils  en  mangent  sans 
cesse  durant  la  saison  et  en  offrent  aux  visiteurs.  A  cette 
époque  les  enfants  des  campagnards  sont  toujours  bar- 
bouillés du  jus  noir  qui  en  découle. 

La  véritable  cerise  ils  l'appellent  cerise  de  France. 

Les  fermiers  un  peu  à  l'aise  possèdent  généralement  un 
certain  nombre  d'érables  qui  les  fournit  de  sucre.  Au  prin- 
temps^ vers  le  mois  de  mars  ou  d'avril,  ils  pratiquent  de 
légères  incisions  dans  le  tronc  de  ces  arbres  afin  d'en  faire 
couler  une  eau  faiblement  sucrée  qui  circule  dans  le  corps 
de  l'érable  à  cette  époque.  Plus  il  a  fait  froid  dans  la  nuit, 
plus  l'eau  coule  au  soleil  levant.  On  se  sert  ensuite  de  l'é- 
vaporation  pour  la  réduire  jusqu'à  l'état  convenable  pour 
être  versée  dans  les  moules.  Ce  sucre  d'érable,  agréable 
au  goût,  est  uniformément  brun  ou  jaunâtre. 

Il  faut  en  convenir,  malgré  la  rigueur  de  l'hiver,  le  paysan 
canadien  vit  aussi  bien,  —  si  ce  n'est  mieux,  —  que  le 
paysan  français.  Lorsque  les  impitoyables  frimas  ont  re- 
vêtu la  terre  de  sa  parure  d'hiver,  un  bon  fermier  canadien 
ne  se  refuse  rien  ;  pendant  que  la  désolation  est  au  dehors, 
l'abondance  règne  dans  sa  maison. 

Par  exemple,  chez  ceux  qui  n'ont  pu  amasser  de  provi- 
sions, cet  hiver  hyperboréen  ne  doit  pas  rendre  la  vie 
très-gaie.  Ceux-là  ne  se  nourrissent  exclusivement  que  de 
pataqtieSy  de  soupe  aux  pois,  de  lard  et  se  chauffent  comme 
ils  le  peuvent.  Mais  le  bois  est  assez  abondant  dans  la 
contrée,  quoique  cependant  il  y  ait  des  endroits  où  un 
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déboisement  inintelligent  oblige  d'aller  le  cheïcher  à  huit 
ou  dix  lieues  dans  les  montagnes. 

Dans  l'adversité  ces  gens  s'aident  mutuellement.  Les  voi- 
sins font  la  moisson  de  celui  qui  est  malade  et  se  rassem- 
blent volontiers  pour  reconstruire  une  grange  incendiée 
ou  que  le  vent  a  jeté  bas.  Ils  n'ont  pas  l'habitude  de  se 
faire  prier  pour  rendre  service  a  celui  qui  en  a  besoin. 

Le  paysan  canadien  vit  généralement  mieux  que  le 
paysan  français  et  d'une  façon  plus  indépendante,  par  le 
motif  que  celui-ci  a  presque  toujours  ses  terres  à  louage, 
tandis  qu'au  Canada  les  cultivateurs  sont  pour  ainsi  dire 
tous  propriétaires.  La  terre  d'un  paysan  canadien  mesure 
d'ordinaire  trois  arpents  de  large  sur  quarante  arpents  de 
long.  Lee  cultivateurs  jouissant  d'un  peu  d'aisance  possè- 
dent jusqu'à  deux  ou  trois  de  ces  terres  avec  un  nombre 
proportionné  de  bétail. 

Le  prix  d'une  terre  varie  de  six  à  vingt-cinq  ou  trente 
mille  francs,  selon  la  qualité  et  la  situation.  Inutile  de  dire 
que  le  gouvernement  donne  aux  émigrants  des  terrains 
incultes  à  un  prix  beaucoup  plus  réduit  et  avec  de  grandes 
facilités  de  payement  ;  voulant  attirer  chez  lui  l'émigration, 
il  est  de  son  intérêt  de  faciliter  aux  arrivants  les  premiers 
débuts. 

Confortablement  bâties  et  ayant  des  appartements  spa- 
cieux avec  doubles  portes  et  doubles  fenêtres  et  toutes  les 
précautions  suggérées  par  la  rigueur  du  froid,  les  maisons 
sont  saines  et  chaudes,  étant  chauffées  jour  et  nuit  par 
d'énormes  bûchesque  l'onjettedansun  poëie  colossal  dont 
les  tuyaux  traversent  les  chambres  de  l'étage  supérieur. 
La  température  qui  règne  dans  ces  logis  permet  de  laisser 
jouer  les  enfants  demi-nus  sur  le  plancher,  tandis  qu'au 
dehors  règne  un  froid  à  faire  les  délices  de  l'ours  blanc 
des  mers  polaires. 

Malgré   la  fertilité  des   terres  du  Bas-Canada,  nous 
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croyons  que  la  rigueur  d'un  hiver  de  sept  mois  sera  tou- 
jours un  grand  obstacle  à  la  colonisation  du  pays.  Ce  qui  le 
prouve,  du  reste,  c'est  la  prodigieuse  émigration  des  Ca- 
nadiens aux  Etats-Unis.  Nous  ne  conseillons  donc  pas  à 
nos  compatriotes  d'aller  chercher  fortune  au  Canada,  car 
il  est  probable  qu'après  un  ou  deux  hivers  passés  sous 
ce  ciel  inclément,  ils  transporteraient  leurs  pénates  ail- 
leurs. L'hiver  du  Canada  est  très-agréable  et  très-doux 
pour  ceux  dont  la  cave  et  le  grenier  sont  bourrés  de 
provisions,  qui  ont  des  moyens  en  un  mot,  et  qui,  n'ayant 
pas  à  se  préoccuper  de  l'avenir,  passent  leur  temps  à  tra- 
cer des  hiéroglyphes  sur  la  glace  avec  leurs  patins,  glis- 
sent en  traîneaux,  font  la  causette  près  d'un  bon  feu^ 
tandis  que  le  vent  et  la  neige  font  rage  au  dehors.  Ceux-là, 
disons-nous,  qui  peuvent  narguer  le  froid  et  les  longues 
nuits  d'hiver  en  s'invitant  l'un  l'autre  à  des  repas  homéri- 
ques et  en  dansant  jusqu'au  jour  la  bruyante  gigue  an- 
glaise, ceux-là  ont  de  bonnes  raisons  pour  ne  pas  craindre 
la  mauvaise  saison  du  Canada.  En  serait-il  de  même  des 
familles  arrivant  de  France,  n'ayant  pas  grandes  ressources, 
et  obligées  de  faire  le  travail  toujours  si  pénible  de  nou- 
veaux défrichements  ? 

Nous  ne  comprenons  guère  la  démarche  du  gouverne- 
ment canadien,  qui  cherche  à  attirer  à  grands  frais  des 
(imigrants  de  France  et  de  Belgique,  tandis  qu'il  a  à  ses 
portes  des  milliers  de  ses  nationaux  que  la  misère  a  chassés 
de  leurs  foyers.  Faites  des  avances  à  ces  Canadiens,  aidez- 
les,  ils  reviendront.  Croyez-vous  que  les  Belges  et  les 
Alsaciens  seront  plus  persévérants  et  endureront  plus  pa- 
tiemment vos  six  ou  sept  mois  de  neige  que  les  Canadiens, 
qui  sont  nés  dans  le  pays? 

Le  climat  du  Canada  est  très-sain,  il  est  vrai;  malheu- 
reusement, cela  ne  suffit  pas  pour  y  vivre. 

Lorsqu'ils  ne  sont  pas  groupés  en  assez  grand  nombre 
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pour  que  de  fréquents  rapports  entretiennent  leur  carac- 
tère national,  les  Canadiens  émigrés  ne  tardent  pas  à  dis- 
paraître dans  l'élément  anglo-saxon  qui  domine  aux  Etats- 
Unis.  Dans  l'intérieur  de  ce  pays  j'ai  souvent  rencontré 
des  familles  canadiennes  dont  les  enfants  ne  connaissaient 
pas  un  mot  de  français. 

Cela  peut  paraître  singulier  qu'il  y  ait  des  parents 
français  qui  négligent  d'apprendre  leur  langue  à  leurs 
enfants  en  ayant  toute  facilité  de  le  faire,  tandis  que 
les  plus  riches  familles  des  deux  continents  payent  des 
professeurs  pour  s'en  faire  enseigner  les  premières  no- 
tions. 

D'habitude  ces  Canadiens  isolés  ne    savent  ni  lire  ni 

écrire;   ils  ne  connaissent  l'Europe  que  de  nom,  et  avec 

un  sang-froid  stupéfiant  ils  vous  demandent  si  Paris  est 

loin  de  la  France  et  si  vous  connaissez  le  Saint-Père  ! 

Chez  les  Canadiens  émigrés  le   ridicule  fait  aussi  des 

^•v  siennes.  Ayant  honte  de  leur  nationalité,  certains  d'entre 

eux,  aussitôt  qu'ils  sont  en  état  de  mâcher  quelques  mots 

f  d'anglais,  ne  veulent  plus  parler  français  à  des  compatrio- 

tes devant  des  Américains.  Beaucoup  aussi,  afin  de  se  faire 
passer  pour  Yankee  de  bonne  souche,  ont  la  manie  de 


■  ;•'    !  traduire  leur  noms  en  anglais,  ce  qui  produit  un  effet  ba- 


I  roque.  L'un  qui  se  nomme  Lefèbre  se  fait  appeler  Bean; 

l'autre  qui  se  nomme  Boisvert  se  fait  appeler  Green- 
Vood  ;  un  troisième  change  son  nom  de  Laframboise  pour 
celui  de  Haspberry,  et  ainsi  de  suite. 

Si  ces  Canadiens  avaient  une  teinte  d'histoire,  s'ils 
savaient  ce  qu'ont  fait  leurs  pères,  s'ils  connaissaient  la 
place  marquée  dans  les  annales  de  l'humanité  par  les  gran- 
des gloires  de  la  France,  si  féconde  en  grands  hommes  de 
tous  genres  et  qui  a  tant  versé  de  sang  pour  la  doctrine 
de  la  liberté  personnelle  et  par  suite  pour  celle  de  l'éman- 
cipation des  peuples,  il  est  douteux  qu'un  sot  amour- 
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propre  leur  fît  cacher  leur  nationalité  sous  un  défectueux 
vernis  étranger. 

Ce  qui  ne  peut  échapper  à  l'obsçrvateur,  c'est  l'immense 
empire  du  préjugô  dans  ce  pays  du  Canada.  Ayez  tout 
l'esprit  de  Piron,  toute  b  science  de  Voltaire  et  tout  le  gé- 
nie de  Victor  Hugo,  vous  ne  valez  rien  dans  cette  contrée 
si  vous  n'êtes  prêtre  ou  si  vous  ne  portez  le  titre  de  doc- 
teur, d'avocat  ou  de  notaire,  en  un  mot  si  vous  n'occupez 
ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  une  profession  libérale  ; 
ce  qui  explique  pourquoi  cas  professions  sont  encombrées 
au  point  d'avoir  dans  chnque  paroisse  deux  ou  trois  avocats 
et  autant  de  médecins  poifr  une  population  de  huit  ou  neuf 
cents  âmes. 

Le  cultivateur  canadien  est  rarement  gros  capitaliste. 
Avec  le  luxe  effréné  qui  règne  dans  le  pays,  véritable 
gouffre  où  viennent  s'engloutir  ses  économies  sous  formes 
de  chevaux  de  prix,  de  voitures  élégantes,  de  riches  har- 
nais, de  fourrures  rares  et  de  vêtements  luxueux  pour  •  ses 
filles  et  garçons,  toutes  ses  ressources  y  passent.  En 
voyant  trôner  des  habitants  sur  les  coussins  de  leur  voiture 
de  gala,  j'ai  souvent  entendu  des  Canadiens  dire  de  leurs 
compatriotes  qu'ils  imitaient  la  tortue,  qu'ils  portaient  leur 
maison  avec  eux. 

Au  Canada,  plus  encore  qu'ailleurs,  un  homme  n'est  con- 
sidéré que  d'après  son  habillement  et  ses  bijoux.  L'or,  faux 
ou  vrai,  y  brille  partout,  la  simplicité  s'y  fait  chercher.  On 
n'y  voit  pas,  comme  aux  Etats-Unis  ou  en  France,  des 
hommes  éminents  et  riches  sortir  simplement  vêtus.  Le 
moindre  boutiquier  n'oserait  aller  au  village  voisin  dans 
le  modeste  costume  qu'affectionnent  beaucoup  de  nos  célé- 
brités :  il  faut  de  toute  nécessité  du  lustre  et  des  clinquants. 
Un  pauvre  avocat  de  village  se  croirait  déshonoré  si'il  n'a- 
vait pas,  en  hiver,  un  bonnet  go  fourrure  de  80  à  100  fr. 
à  se  mettre  sur  la  tête  pour  aller  à  l'église  le  dimanche, 
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Les  Canadiens  conviennent  eux-mêmes  que  leur  goûts 
vaniteux  forment  le  plus  sérieux  obstacle  qu'ils  aient  h 
surmonter  pour  acquérir  un  peu  d'aisance.  Aux  Etats-Unis, 
mieux  encore  qu'au  Canada,  filles  et  garçons  d'origine  cana- 
dienne qui  travaillent  aux  factorys  dépensent  tout  leur 
gain  en  frais  de  toilette. 

Bien  des  siècles  se  sont  écoulés  depuis  le  règne  de  Do- 
mitien,  alors  que  Juvénal,  le  haut  justicier  des  vices  de  son 
temps,  flagellait  de  sa  plume  puissante  les  abus  du  luxe 
romain.  A  cette  époque  le  luxe  ne  régnait  qu'en  un  coin 
du  monde.  Aujourd'hui,  hélas  !  il  envahit  la  terre  en- 
tière. 

«  C'est  pitié,  dit  le  philosophe  latin,  qu'un  homme  sa- 
chant combien  l'Atlas  surpasse  les  autres  montagnes  de 
Libye,  ne  fasse  aucune  différence  entre  un  coffre-fort  aux 
larges  flancs  et  la  plus  maigre  sacoche;  même  pour  l'achat 
d'un  poisson,  ne  convoite  un  surmulet  quand  la  bourse 
,|,  ne  contient  qu'un  goujon.  » 
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Va-t'en  voir  s'ils  viennent,  Jean... 

répondent  les  humains  d'aujourd'hui.  Et  le  paysan  achète 
un  huit-ressorts,  la  servante  une  toilette  comme  celle  de 
%  madame,  l'apprenti  financier  une  maison  de  campagne 

style  renaissance;  quitte  l'un  à  vendre  son  champ  pour 
payer  sa  voiture,  l'autre  à  donner  six  mois  de  gage  pour 
acquittera  note  de  sa  toilette,  et  le  dernier  à  ne  rien  pa- 
yer du  tout...  ou  à  se  faire  sauter  la  cervelle  quelques  mois 
plus  tard,  devant  l'écharpe  tricolore  du  commissaire  de 
police  apparaissant  à  sa  porte. 
De  notre  temps  ce  refrain  est  de  tous  les  jours. 
A  ce  terrible  ennemi  des  classes  ouvrières,  à  ce  ter- 
mite rongeur  des  capitaux,  grands  ou  petits,  il  n'y  a    pas 
d'obstacle.  Au  Canada,  le  clergé,  si  puissant  dans  le  pays, 
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n'y  peut  rien  non  plus  et  pour  cause.  Lorsque  l'exemple 
vient  de  haut,  la  foule  suit,  docile.  Or,  cet  exemple  per- 
nicieux est  donné  par  ceux-là  mêmes  qui  devraient  le  com- 
battre. Non-seulement  piiiiîsant  par  l'influence,  mais  par 
la  richesse,  le  clergé  canadien  ne  se  fait  pas  faute  d'imiter, 
selon  ses  moyens,  le  faste  et  l'étalage  affiché  à  Rome  par 
les  dignitaires  de  la  cour  pontificale.  Au  Canada,  dans  son 
presbytère,  avec  l'antique  et  {)roduclif  revenu  de  la  dîme, 
chaque  curé  vit  en  mous ign or  romain. 

Soyons  juste;  avec  cet  usage  de  payer  la  20''  partie 
des  produits  de  la  terre  au  pasteur  d'une  paroisse,  tous 
les  prêtres  ne  font  pas  fortune.  Il  se  trouve  même  dans 
cette  institution  un  côté  assez  défectueux  pour  certains 
membres  du  clergé  :  c'est  que  dans  les  anciennes  paroisses, 
riches  et  populeuses,  les  curés  perc^oivent  annuellement 
de  gros  revenus,  touchent,  en  moyenne, — lorsqu'ils  n'ont 
pas  plus,  —  une  somme  représentant  les  émoluments  an- 
nuels accordés  par  l'Etat  à  un  évêque  en  France.  Cela  tan- 
dis que  dans  les  paroisses  nouvelles,  à  peine  habitées, 
peuplées  de  gens  pauvres  occupés  aux  durs  travaux  de 
défrichement,  leurs  collègues  vivent  piètrement,  parfois 
misérablement,  dénués  de  tout  confort,  ayant  bien  de 
la  peine  à  arracher  de  quoi  exister  aux  malheureux  qui 
les  entourent. 

Alors,  faisant  de  nécessité  vertu,  laissant  aux  curés 
plus  favorisés  du  ciel  les  presbytères  splendides,  les 
fourrures  de  prix  et  les  chevaux  de  luxe,  notre  pasteur 
peut  vertement  sermonner  ses  ouailles  sur  les  dangers 
encourus  par  la  bourse  et  les  mœurs  sur  la  pente  glis- 
sante de  l'amour  du  paraître.  Mais  là  il  prêchera  dans  le 
désert.  Aussis  sobre  que  saint  Jean-Baptiste,  leur  vénéré 
patron,  —  qui  au  désert  ne  mangeait  que  du  miel  sau- 
vage et  des  sauterelle-^,  — une  bonne  partie  de  ces  braves 
gens  ne  se  soutient  dans  ses  fatigants  travaux   qu'avec 
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des  pommes  de  terre,  de  la  galette  et  un  peu  de  lard,  en 
attendant  que  leur  terre  défrichée  vienne  leur  procurer 
un  ordinaire  plus  confortable. 

Étant  sur  le  chapitre  dos  dîmes  canadiennes,  le  fait 
suivant  trouve  naturellement  ici  sa  place.  Dans  la  paroisse 
de  Saint-Césaire,  éloignée  de  Montréal  d'une  douzaine 
de  lieues,  la  femme  d'un  habitant,  dont  le  mari  n'avait 
sans  doute  pas  eu  à  subir  la  dure  épreuve  imposée  par 
Laban  au  fils  d'isaac,  —  qui  dut  garder  les  troupeaux  de 
son  beau-père  pendant  quatorze  années  afin  d'obtenir  la 
main  de  Rachel,  —  fut  si  bien  favorisée  du  Très-Haut  dans 
sa  descendance,  qu'elle  eut  une  véritable  famille  patriar- 
cale: sa  maison  s'enrichit  de  vingt-six  enfants!  A  peine 
accouchée  du  dernier,  son  bon  sens  normand,  qui  aban- 
donne rarement  les  Canadiens,  lorsqu'il  s'agit  de  leurs 
intérêts,  lui  suggéra  aussitôt  de  faire  porter  le  nouveau- 
né  au  curé  de  la  paroisse.  Celui-ci,  homme  d'esprit  et 
vieillard  affable,  comprit  et  reçut  le  cadeau  en  riant.  Ha- 
bitué à  prélever  sur  ses  paroissiens  la  vingt-sixième 
partie  des  produits  de  la  terre,  le  pasteur  trouva  assez 
naturel  l'envoi  du  marmot,  vingt-sixième  de  sa  famille. 
Il  l'adopta  de  bon  cœur  et  le  fit  élever  consciencieu- 
sement. 
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CIIAPITRE  VI 


Expressions  canadiennes.  —  Pol-ponrri  de  linguistique.  —  A 
quelle  nation  appartient  oo  pavillon?  —  Une  anecdote  qui  rap- 
pelle le  bon  vioux  temps  de  l^abolais.  —  Un  mot  que  n'adop- 
teront pas  nos  puristes.  —  Le  motif  qui  peut  rendre  le  séjour 
du  Canada  peu  agréable  aux  Français.  —  L'institut  canadien  et 
le  prince  Jérôme  Napoléon.  —  Exrommunieation  à  propos  de 
bouquins.  —  Où  nous  apprenons  pour  quel  péché  Dieu  nous 
a  infligé  l'invasion  allemande.  —  Que  chacun  défende  sa  cause. 
—  Comparaison  peu  judicieuse  —  Abondance  de  prose  sacrée 
et  manque  d'esprit  de  concorde.  —  Le  pavé  de  l'ours.  —  His- 
toires de  chasse-galerie  et  crédulité  populaire.  —  Une  atmos- 
phère de  miracles. 


Le  grand  nombre  d'expressions  maritimes  employées 
par  les  Canadiens  indique  clairement  que  les  premiers 
colons  qui  sont  venus  au  Canada  devaient  être  marins 
pour  la  plupart  ou  habitants  des  côtes.  Pour  eux  un  vête- 
ment de  dessus  est  un  capot  ;  changer  de  direction,  c'est 
virer;  de  l'autre  côté,  c'est  Vautre  bord;  monter  en  voiture 
ou  en  bateau,  c'est  embarquer  ;  une  corde  est  une  amarre; 
pleuvoir,  c'est  moMî7/^r;  s'apprêter,  c'est  s' appareiller;  se 
trouver  à  un  étage  supérieur,  c'est  être  en.  V air;  une  fu- 
mée quelconque  est  de  la  bouane.  Demandez  votre  che- 
min à  un  Canadien,  et,  suivant  la  méthode  des  marins,  il 
vous  indiquera  toujours  la  ronte  par  les  aires  du  vent.  Il 
ne  vous  dira  pas  de  prendre  a  _iuUe  ou  à  gauche,  mais 
bien  de  virer  au  nord  ou  au  sud. 

La  prononciation  canadienne  est  dure  et  très-accentuée. 
Où  nous  disons  Français,  les  Canadiens  prononcent  presque 
Franca;  ainsi  de  suite  pour  tous  les  mots  dont  la  termi- 
naison est  en  ai.  Chez  les  personnes  qui  ont  reçu  de  l'é- 
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ducation  et  qui  cherchent  h  corriger  cet  accent  il  diminue 
beaucoup  sans  toutefois  se  perdre  entièrement,  ce  qui 
arrive  du  reste  pour  nos  corn[)airiotes  du  midi.  Lorsfiu'un 
Français  fraîchement  débarqué  entend  prôclier  certains 
prêtres  canadiens,  l'illusion  aidant,  il  pourrait  se  croire 
transporté  sur  le  littoral  de  la  Manche,  dans  une  paroisse 
de  la  Rasse-Normandie. 

Ce  qui  surtout  offre  des  difficultés  aux  Français  dans  le 
langage  canadien,  c'est  la  quantité  de  mots  anglais  qu'on 
y  a  mêlés,  et  dont  maintenant  les  habitants  des  campagnes 
ne  savent  discerner  l'origine.  Ils  ne  connaissent  la  vapeur 
que  sous  le  nom  de  steani^  désignent  les  wagons  par  car, 
dont  ils  ont  aussi  fait  ca{)e,  et  se  servent  du  mot  américain 
rail-road  en  parlant  du  chemin  de  fer.  Un  homme  habile 
est  un  homme  smart;  un  couple  de  chevaux  est  un  Urne  ; 
une  voiture  légère  est  un /^Mf/fy/c';  le  caoutchouc  est  du 
rubber;  aller  aux  élections  c'est  se  rendre  au  poil  ;  un  col- 
porteur est  un  peddfie)\  un  épicier  un  grocer^  un  specta- 
cle, un  sfiow,  etc. 

L'habitude  canadienne  de  ne  designer  la  femme  que 
sous  le  nom  de  créature  remet  eri  mémoire  au  voyageur 
le  dicton  gouailleur  qui  prétend  que  les  descendants  de 
Vercingétorix  ne  sont  pas  des  hommes,  mais  des  Auver- 
gnats. Apparemment  qu'au  Canada  les  hommes  ne  peu- 
vent être  classés  parmi  les  créatures  non  plus,  car  ce  titre 
est  spécialement  réservé  au  sexe  faible.  Quand  un  Canadien 
parle  d'une  réunion,  il  ne  dit  pas  que  les  dames  étaient 
nombreuses,  mais  bien  qu'il  s'y  trouvait  beaucoup  de 
créatures. 

11  dit  aussi  qu'il  a  des  argents,  qu'un  objet  est  légère 
et  non  léger;  il  appelle  le  sommeil  de  la  dormitoire  ;  ré- 
fléchir, c'est  jongler;  pleurer,  c'est />/'ai//t'r;  ce  qui  fait  que 
pour  des  oreilles  françaises,  au  lieu  d'être  touchant  c'est 
d'un  comique  tristement  lugubre  lorsqu'un  père  dit  à  s©n 
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enfant:  Ne  braUle  pas,  Elzéar...  en  mourant  ta  mère  est 
allée  près  du  bon  Dieu. 

Que  ce  soit  un  homme  ou  une  femme  qui  veuille  se  re- 
tirer étant  en  visite,  on  dit  aussitôt  à  cette  personne,  par 
politesse  ou  avec  le  désir  de  la  retenir  :  Fumez,  fumez  ; 
vous  avez  bien  le  temps  ! 

Cette  façon  d'inviter  les  dames  h  savourer  les  délices  de 
la  nicotiane  en  prenant  une  pipe  a  vraiment  son  charme 
comme  mœurs  locales.  Pour  l'honneur  des  Canadiennes 
disons  toutefois  que  parmi  elles  on  ne  trouve  guère  que 
les  vieilles  femmes  qui  fument,  et  encore  le  nombre  en 
diminue-t-il  de  jour  en  jour. 

Chez  le  Canadien  le  mot  plusieurs  est  appliqué  indiffé- 
remment au  grand  nombre  ou  h  quelques  fractions  seule- 
ment, ce  qui  est  cause  que  l'on  ne  sait  jamais  trop  à  quoi 
s'en  tenir  lorsqu'il  emploie  cette  expression. 

—  Y  avait-il  beaucoup  de  Canadiens  le  2A  juin  à  Mont- 
réal pour  la  Saint-Jean-Baptiste  ?  demandai-je  à  un  rive- 
rain du  saint-Laurent  qui  revenait  de  la  fête. 

—  Comme  de  raison...  il  y  en  avait  plusieurs. 

—  Pouvez-vous  évaluer  le  chiffre  à  peu  près  ? 

—  Les  papiers  (les  journaux)  marquent  ZiO,000  per- 
sonnes. 

On  le  voit,  ce  plusieurs,  c'était  ZiO,000  âmes  ! 

Fait  singulier  :  dans  leurs  fêtes,  les  Canadiens  arborent 
partout  le  drapeau  français  ;  aux  mâts  de  leurs  navires  ou 
aux  sommets  de  leurs  édifices  flottent  nos  couleurs  natio- 
nales, et  les  trois  quarts  des  habitants  du  pays  ignorent 
que  ces  couleurs  sont  françaises,  que  ce  drapeau  tricolore 
est  l'emblème  de  la  France.  «  Savez-vous  à  quelle  nation 
appartient  ce  pavillon?  »  ai-je  dit  souvent.  «  Pardieu! 
c'est  le  nôtre  !  »  me  fut-il  invariablement  répondu. 

Réponse  naïve  et  sublime.  Que  n'est-il  permis  à  Louis  XV 
de  l'entendre,   lui  qui   perdit  le  Canada  et  qui  laissa 
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tant  de  sang  gén(^reux  couler  inutilement  sur  cette  terre? 

On  sait  si  le  langage  do  nos  pères  était  énergique  et 
leurs  expressions  i)eu  gazées.  Rabelais  et  pas  mal  d'autres 
auteurs  nous  ont  laisse;  de  curieux  souvenirs  de  ces  temps. 
Aujourd'hui  que  nos  mœurs  sont  plus  policées  et  qu'une 
civilisation  raffinée  a  fait  disparaître  de  chez  nous  ce  rude 
parler,  on  peut  encore  se  faire  une  vivante  image  de  ce 
qu'était  sa  liberté  d'allure  en  écoutant  chanter  et  con- 
verser les  campagnards  canadiens  :  il  y  a  là  vraiment  de 
quoi  faire  plaisir  à  un  partisan  de  l'école  réaliste. 

Jugez-en  par  l'anecdote  suivante,  dont  me  fit  part  un 
brave  fermier  des  environs  de  la  Rivière-du-Loup,  en  bas 
de  Québec.  Je  laisse  la  parole  au  fermier  : 

«  Un  habitant  se  rendait  au  marché  de  Québec  vendre 
son  beurre.  Arrivé  à  un  endroit  du  chemin  où  se  trouvr.it 
une  croix  de  mission,  il  crut  devoir  bien  faire  en  s'age- 
nouillant  et  en  priant  Dieu  de  lui  accorder  la  grâce  d'une 
bonne  vente.  Puis,  comme  il  était  fatigué  de  la  route,  il 
s'étendit  tout  de  son  long  sur  l'herbe  et  s'endormit.  Pen- 
dant son  sommeil  survint  un  voleur  qui,  avant  d'enlever 
le  panier  de  l'habitant  et  voulant  l'étriller  de  la  bonne 
façon,  eut  l'idée  de  grimper  après  la  croix  et  de  frotter  la 
bouche  du  bon  Dieu  avec  du  beurre,  ayant  soin  d'en  laisser 
des  morceaux  bien  apparents  sur  les  lèvres.  Grande  fut 
la  consternation  du  dormeur  lorsqu'il  s'aperçut  que  sa 
marchandise  était  disparue.  Il  allait  s'arracher  les  cheveux 
et  maudire  tous  les  saints  du  paradis,  quand  soudain,  le- 
vant la  tête  et  regardant  le  Christ,  il  s'arrêta  stupéfait  : 
€  Moi  qui  prie  le  bon  Dieu  de  me  faire  bien  vendre  mon 
«  beurre,  et  c'est  lui  qui  le  mange  !  »  Puis,  s'adressant  au 
Christ  :  «  Tu  ne  peux  pas  dire  que  c' est veUmeux,  pas  vrai? 
«  t'en  as  encore  la (1)  pleine  !...  » 

(1)  Le  fermier  employait  une  expression  que  nous  n'avons  pas 
cru  devoir  reproduire. 
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Quelque  invraisemblable  que  puisse  paraître  ce  mot  de 
appliqué  au  Christ,  je  puis  certifier  que  mon  con- 
teur, honnête  homme  du  reste,  n'y  trouva  rien  d'insolite, 
et  le  prononça  d'une  faron  très-naturelle.  Les  campagnards 
canadiens  parient  de  leur  (juculc  et  de  celle  de  leurs  en- 
fants sans  trouver  à  cela  rien  d'étrange.  Un  jour,  aux  Etats- 
Unis,  une  bonne  femme  canadienne ,  devant  qui  je  venais 
de  faire  une  chute  de  voiture,  me  dit  que  si  j'avais  mal  à 
la  gueule,  je  pouvais  aller  voir  le  médecin  canadien  du 
village,  qu'il  me  guérirait. 

Inutile  de  dire  que  la  société  canadienne  n'emploie  pas 
ces  expressions  peu  en  honneur  dans  le  monde  élégant  et 
poU.  Dans  les  salons  de  Québec  et  de  Montréal,  on  est  tout 
aussi  formaliste  à  cet  égard  que  chez  nous. 

Le  Bas-Canada  étant  un  pays  essentiellement  agricole, 
la  population  agricole  compose  réellement  le  principal 
élément  du  pays  et  son  nombre  fait  loi.  Deux  villes  prin- 
cipales, Montréal  et  Québec,  ainsi  que  quelques  places  se- 
condaires comme  Saint -Jean,  Trois  -  Rivières  ,  Sainte- 
Hyacinthe,  Sorel,  la  Rivière  du  Loup,  Kamauraska,  voilà 
toutes  les  villes  du  Bas-Canada.  En  revanche,  il  y  a  environ 
250  bourgs  et  villages. 

Ajoutons  que  beaucoup  d'habitants  des  petites  villes 
'  nommées  ci-dessus  possèdent  aussi  des  terres  qu'ils  affer- 
ment ou  cultivent  eux-mêmes,  ce  qui  restreint  encore  le 
nombre  de  vrais  citadins. 

Le  séjour  du  Canada  serait  assez  agréable  sans  l'extrême 
crédulité  des  Canadiens  pour  tout  ce  qui  touche  au  mys- 
tique et  si  leurs  principes  exclusifs  en  matière  religieuse 
pouvaient  disparaître  ou  du  moins  s'amoindrir.  L'étranger 
a  beau  se  tenir  dans  une  grande  réserve  en  paroles  et  en 
actions,  il  arrive  toujours  un  moment  oii,  dans  un  incessant 
contact  avec  ces  gens ,  suj  vient  un  incident  qui  froisse  les 
caractères  et  parfois  dégénère  en  un  conflit  violent  et 
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haineux.  Ne  pas  aller  à  l'église;  rester  debout  lorsque  les 
habitants  sortent  de  leur  maison  pour  se  jeter  à  genoux 
devant  un  prôtre  porteur  du  saint  viatique;  faire  gras  le 
vendredi  ;  recevoir  chez  soi  dos  amis  d'une  orthodoxie 
,  .  douteuse;  être  abonné  à  un  journal  d'une  nuance  non  con- 

servatrice ou  bien  être  soupçonné  d'affiliation  à  la  franc- 
maçonnerie,  suffit  pour  soulever  des  murmures  et  se  voir 
l'objet  de  la  médisance  publique,  dont  l'œil  curieux  épie 
toutes  vos  actions  dans  le  but  de  les  commenter  en  les 
dénaturant. 

Heureux  alors  l'étranr^er  assez  riche  d'indulgence  ou  qui 
;  possède  assez  de  sang-froid  pour  ne  pas  exposer  sa  dignité 

dans  de  stériles  discussions ,  lorsque  se  font  entendre  ces 
inévitables  et  peu  agréables  paroles  ;  «  Nous  allons  à  con- 
fesse, nous  autres;  nous  ne  sommes  pas  des  païens  !...  » 
Ou  bien  encore  :  «  Les  Français  !  ra  n'a  pas  d'àme;  ça  ne 
croit  à  rien!...  Ils  veulent  être  plus  savants  que  les  autres; 
0,  ^  l'orgueil  les  perd!...  » 

Ayant  pour  ainsi  dire  fait  abnégation  complète  de  leur 
volonté  entre  la  puissante  main  du  clergé  depuis  la  colo- 
nisation du  Canada ,  ces  hommes  simples  se  figurent  que 
la  pratique  extérieure  d'un  culte  tient  lieu  de  tout  et  que, 
si  l'on  n'est  pas  homme  d'église  (suivant  leur  expression), 
.fV  on  ne  peut  être  honnête  et  croire  à  Dieu. 

Les  villes  de  Montréal  et  de  Québec  conviennent  seules 
aux  Français  indépendants  qui  vrillent  se  fixer  au  Canada; 
la  société  y  possède  des  idées  plus  larges,  un  esprit  plus 
moderne,  et  l'intolérance  religieuse  ne  peut  s'y  faire  sentir 
ainsi  que  dans  les  campagnes.  Néanmoins,  l'aventure  de 
l'Institut  canadien  prouve  qu'il  ne  faut  pas  s'y  croire  en 
complète  sécurité.  Dans  ce  pays,  les  haines  cléricales  sont 
vivaces  et  constantes,  elles  atteignent  loin  et  sans  ména- 
gement. 

Pour  dou:?.cr  une  idée  de  ce  (juc  peut  et  veut  le 
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clergé  canadien,  il  suffit  de  raconter  l'anecdote  suivante  : 

A  l'époque  des  jours  les  plus  florissants  du  second  em- 
pire, alors  que  celui  qui  plus  tard  devait  s'appeler  l'homme 
de  Sedan  était  en  quelque  sorte  l'arbitre  de  l'Europe,  vint 
de  France  au  Canada  un  voyageur,  un  membre  de  la  fa- 
mille impériale.  Le  prince  Jérôme  Napoléon,  à  qui  son 
auguste  cousin  conseillait  assez  souvent  de  ces  voyages 
salutaires,  fut  parfaitement  reçu  par  les  Canadiens  de 
Montréal,  qui  trouvaient  en  lui  un  Français  et  aussi  un  hé- 
ritier du  grand  nom  qui  avait  rempli  le  monde  de  sa  gloire, 
double  titre  à  l'estime  et  aux  chaudes  sympathies  des 
hommes  intelligents  de  notre  ancienne  colonie. 

Le  clergé,  lui,  ne  vint  pas  serrer  la  main  au  prince;  la 
feuille  de  M.  Veuillot,  VUnivers,  qui  est  très«célèbre  au 
Canada,  lui  avait  appris  que  cet  homme  était  hbre-penseur 
et  ami  de  Sainte-Beuve,  l'écrivain  qui  eut  l'audace  de 
manger  avec  Jérôme  Napoléon  un  faisan  truffé  le  jour  du 
vendredi  saint,  et  qui  peu  d'années  après  devait  se  faire 
enterrer  civilement.  Ses  scrupules  religieux  lui  épargnèrent 
donc  d'aller  saluer  l'illuslre  visiteur,  le  proche  parent  du 
souverain  qui  entretenait  une  armée  française  à  Rome  pour 
soutenir  le  pape. 

Jérôme  Napoléon,  tout  Napoléon  qu'il  était,  ne  parut 
pas  le  moins  du  monde  offensé  de  ce  manque  d'égards;  si 
cet  homme  était  très- loin  d'avoir  la  valeur  d'Annibai,  il 
était  aussi  assez  éloigné  de  faire  un  sot  :  on  lui  doit  cette 
justice. 

En  quittant  Montréal,  le  prince,  reconnaissant  du  cordial 
accueil  des  Canadiens-Français  et  nourrissant  peut-être 
une  arrière-pensée  qui  devait  le  faire  sourire,  fit  don  à 
une  Société  littéraire,  l'Institut  canadien,  d'objets  d'art  et 
d*une  collection  d'écrits  philosophiques  parmi  lesquels 
Voltaire,  d'Alembert  et  Rousseau  tenaient  une  large  place. 

Ces  livres,  c'était  la  revanche  de  Jérôme  Napoléon. 
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Bientôt  l'évêque  de  Montréal  fit  signifier  aux  membres  de 
l'Institut  canadien  qu'ils  eussent  à  faire  disparaître  de  leur 
bibliothèque  les  livres  impies  donnés  par  le  cousin  de 
l'empereur  des  Français;  ajoutant  que  si  l'on  s'obstinait 
à  conserver  ces  œuvres  de  perdition  ,  il  se  verrait  dans  la 
nécessité  d'user  do  rigueur  envers  les  sociétaires. 

Ceux-ci,  froissés  du  ton  hautain  de  monseigneur, 
répondirent  qu'il  n'y  avait  pas  de  mauvais  livres  chez 
eux  ;  qu'en  Europe  on  trouvait  les  œuvres  de  Voltaire  et 
de  Rousseau  dans  presque  toutes  les  bibliothèques,  sans 
que  pour  cela  le  clergé  crût  l'Eglise  menacée  ;  qu'après 
tout  l'Institut  canadien  était  un  cercle  littéraire  où  l'on 
était  admis  sans  profes&ion  de  foi  religieuse ,  qu'il  s'y 
trouvait  des  protestants  et  des  catholiques,  ce  qui  devait 
faire  voir  h  Sa  Grandeur  qu'il  ne  Iti  était  pas  plus  permis 
de  s'immiscer  dans  le  sein  de  cette  Société  pour  faire  de 
l'absolutisme  en  matière  religieuse,  qu'il  ne  le  serait 
permis  à  un  ministre  protestant. 

La  toute-puissance  et  l'omnipotence  du  clergé  catho- 
lique se  voyant  méconnues  dans  le  pays  pour  la  première 
fois,  et  la  vengeance  n'étant  plus  depuis  longtemps  le 
plaisir  privilégié  des  dieux,  les  foudres  de  l'Église  se 
déchaînèrent  aussitôt  :  l'Institut  canadien  et  ses  membres 
furent  solennellement  excommuniés  ! 

Aller  dire  raca  à  ses  frères  pour  quelques  bouquins, 
avouons  que  ce  n'est  guère  charitable.  Quelle  diable 
d'idée  aussi  avait  eue  ce  prince  Napoléon  d'aller  faire  un 
pareil  cadeau  ! 

Aujourd'hui,  l'excommunication  de  l'évêque  de  Mon- 
tréal pèse  encore  sur  l'Institut  canadien,  dont  les  mem- 
bres se  sont  divisés  en  deux  classes.  Les  bons,  ceux  qui 
n'ont  pas  eu  le  temps  d'être  tout  à  fait  gangrenés  par  les 
pernicieuses  doctrines  des  auteurs  du  Contrat  social  et  de 
V Encyclopédie,  font  bande  à  part  sous  le  nom  d'Institut 
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canadien  français ,  avec  le  patronage  de  nnonseigneur 
pour  les  garantir  d'une  rechute.  Los  autres,  les  endurcis 
et  les  sceptiques,  continuent  de  s  éloigner  du  giron  de 
l'Eglise  en  restant  dans  le  sein  maudit  de  l'Institut  cana- 
dien. L'un  d'eux,  M.  Louis  Dessolles,  qui  occupe  la  place 
de  greffier  de  la  couronne  et  dont  les  connaissances  en 
matière  criminelle  lui  permettent  de  croire  qu'il  n'est 
pas  un  aussi  grand  coupuble  qu'on  voudrait  bien  le  dire, 
s'amuse  de  temps  à  autre  à  prendre  sa  bonne  plume  de 
Tolède  et  à  rompre  une  lance  avec  ces  messieurs  de 
l'évèché;  nul  ne  peut  dire  quand  finira  le  tournoi. 

Devant  de  pareils  actes  d'ostracisme  contre  les  citoyens 
qui  veulent  s'affranchir  de  la  tutelle  cléricale,  vivre  et 
penser  librement,  étonnez-vous  ensuite  de  trouver  dans 
ce  pays  des  homme^ sérieux  qui  vous  disent,  —  sans 
sourciller  et  avec  la  conviction  la  plus  profonde,  —  que 
l'ineptie  et  les  fautes  du  gouvernement  de  Napoléon  111 
ne  sont  pour  rien  dans  nos  récents  désastres  ;  mais  que 
les  crimes  de  la  Révolution,  et  surtout  l'infâme  conduite 
des  Français  envers  le  pape  ,  qu'ils  n'ont  pas  soutenu 
contre  l'armée  italienne  au  moment  où  eux-mêmes  étaient 
écrasés  contre  les  hordes  allemandes ,  ont  seuls  allumé 
la  colère  de  Dieu,  qui  nous  a  châtiés  par  le  massacre,  l'in- 
cendie, le  vol;  par  le  démembrement  de  notre  patrie  et 
par  le  payement  de  cinq  milliards  de  francs  jetés  en 
pâture  au  minotaure  germanique  ;  puis  aussi  les  horreurs 
de  la  guerre  civile  :  tout  cela  pour  nous  apprendre  à  dé- 
fendre les  domaines  de  son  infaillible  représentant  contre 
les  empiétements  sacrilèges  d'un  peuple  qui  veut  re- 
prendre sa  place  au  rang  des  nations. 

Cette  singulière  prétention  des  catholiques  de  faire  un 
devoir  aux  Français  de  verser  leur  sang  pour  les  intérêts 
de  la  cour  pontificale  m'a  toujours  paru  assez  grotesque, 
d'autant  plus  que  nos  soldats  sont  très-peu  pénétrés  de 
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l'utilité  et  de  la  sainteté  d'une  pareille  mission.  La  France 
est  fille  aînée  de  l'Eglise,  et  le  Christ  aime  les  Francs, 
dit-on.  Et  sur  ces  belles  paroles,  Belges,  Autrichiens,  Es- 
pagnols, Irlandais,  Canadiens ,  tout  le  clan  catholique 
enlin  délivre  des  lettres  de  marque  aux  fils  de  la  vieille 
Gaule  pour  faire  la  course  au  bénéfice  du  Saint-Père, 
cédant  à  ces  vaillants  l'honneur  de  se  faire  égorger  pour 
la  défense  de  dogmes  dom  les  trois  quarts  des  soldats  de 
notre  armée  ne  croient  pas  un  mot. 

Quoi  qu'il  en  soit  et  malgio  les  folles  espérances  d'astu- 
cieux sophistes  et  aussi ,  hélas  !  de  croyants  honnêtes, 
espérons  que  notre  France  bien-aimée  cessera  déjouer  le 
rôle  de  bouc  émissaire  des  passions  et  des  fautes  d'une 
caste  religieuse.  La  France,  aux  dépens  de  luttes  terribles 
qui  lui  font  perdre  des  flots  de  saiîg,  voit  s'élaborer  dans 
son  sein  la  plupart  des  problèmes  sociaux  qui  intéressent 
le  monde.  C'est  assez  pour  elle  de  cette  place,  honorable 
sans  doute,  mais  assurément  très-douloureuse,  de  sen- 
tinelle avancée  de  l'humanité,  sans  aller  encore  risquer 
sa  dignité  et  sacrifier  ses  enfants  pour  sauvegarder  les 
richesses  et  le  prestige  d'un  grand  Lama  quelconque. 

Dans  ce  Canada,  il  vous  arrive  tous  les  jours  d'entendre 
de  bonnes  gens  s'indigner  et  protester  de  tout  cœur  contre 
les  troubles  de  diverses  natures,  dissensions  civiles  ou 
guerres  étrangères  qui  agitent  périodiquement  la  France. 
Ne  tenant  aucun  compte  de  la  situation  exceptionnelle  de 
notre  pays  vis-à-vis  des  puissances  européennes,  ne  sa- 
chant pas  ou  ne  voulant  pas  comprendre  les  aspirations 
de  liberté  d'un  grand  peuple  qui,  s'il  a  eu  des  jours  de 
deuil  et  de  larmes  et  a  subi  des  échpses  de  gloire,  a  aussi 
éclairé  le  monde  avec  l'immortel  89  et  relevé  l'humanité 
par  la  proclamation  des  droits  de  l'homme,  ces  naïfs  nous 
considèrent  comme  l'antipode  de  la  sagesse  humaine.  Ils 
u'ont  pas  d'expressions  assez  fortes  pour  flétrir  nos  folies, 
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et  les  vaniteux  impeccables,  ils  vont  même  jusqu'à  nous 
comparer  leur  Canada  couvert  de  neige  pendant  près  de 
sept  mois  de  l'année  et  dont  la  population,  essentielle- 
ment agricole,  séquestrée  pour  ainsi  dire  du  mouvement 
général  de  la  vie  publique  par  l'atonie  de  la  nature,  n'a 
qu'à  battre  son  grain  et  à  passer  ensuite  ses  longues 
soirées  le  plus  gaiement  possible. 

Il  est  vrai  que  les  hommes  sérieux  qui  font  cet  ingé- 
nieux rapprochement  entre  la  France  et  leur  pays  omet- 
tent toujours  une  chose  :  c'est  de  dire  que  si  le  Canada  ne 
compte  que  h  millions  d'habitants  au  lieu  de  38  millions 
qu'a  la  France,  et  si  ce  petit  nombre  d'âmes  est  répandu 
sur  un  immense  territoire  qui  n'est  guère  borné  que  par 
des  déserts,  tandis  que  la  France  possède  une  population 
compacte  et  est  enclavée  au  milieu  de  puissantes  nations 
jalouses  et  turbulentes,  ce  n'est  pas  ce  qui  empêche  les 
paisibles  Canadiens  de  s'assommer  à  coups  de  pierre  dans 
les  élections,  ni  les  journaux  et  le  clergé  du  pays  de  se 
chicaner  d'une  façon  charmante.  Messieurs  du  séminaire 
et  messieurs  de  l'évêché  de  Montréal  ne  sont  guère  moins 
âpres  en  polémique  que  les  républicains  et  les  monarchistes 
français.  Le  Nouveau-Monde  et  la  Minerve,  quoique  étant 
deux  organes  officieux  du  sacerdoce,  se  donnent  jour- 
nellement des  réphques  amères  et  des  saluts  peu  courtois 
où  l'on  chercherait  vainement  l'esprit  de  concorde;  ils  se 
disent  souvent ,  avec  une  verve  peu  chrétienne,  de  ces 
choses  vertes  que  savent  si  bien  trouver  les  dévols  lors- 
qu'ils sont  brouillés  entre  eux.  On  se  chamaille  pour  la 
création  d'une  université,  pour  une  délimitation  de  pa- 
roisse ou  pour  un  texte  de  droit  canon.  Ces  plaidoieries 
sont  peu  édifiantes  pour  les  fidèles  et  assez  ennuyeuses 
pour  les  abonnés,  à  qui  on  sert  des  colonnes  entières 
d'une  prose  apocalyptique  hérissée  de  mots  étranges, 
latins  ou  autres ,  qu'ils  ne  comprennent  généralement 
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pas  et  qui  produit  sur  les  profanes  un  effet  plus  ou 
moins  soporifique.  Ces  discussions  puériles  rappellent  en 
quelque  sorte  les  niaises  querelles  des  Molinistes  et  des 
Jansénistes,  où  chaque  parti  voulait  avoir  raison.  Et  l'on 
sait  qu'en  théologie  les  disputes  sont  aussi  interminables 
qu'une  querelle  d'aveugle  sur  les  couleurs,  motif  qui, 
sans  doute,  aura  un  tant  soit  peu  contribué  à  faire  dé- 
créter l'infaillibilité  par  la  cour  romaine,  afin  de  trancher 
sans  appel  les  questions  par  trop  embrouillées. 

Non -seulement  les  Canadiens   partagent  notre  vice 
national  en   ne  pouvant  s'accorder,   mais  ils  poussent 

;  même  la  chaleur  de  la  discussion,  —  et  l'amour  du  siècle 

du  grand  roi, — jusqu'à  employer  dans  leurs  querelles 

■  publiques  un  style  épicé  ayant  un  vague  parfum  de  la 

cour  du  duc  de  Beaufort,  alors  que  sa  popularité  avait 

fait  de  cet  habile  frondeur  un  roi  des  halles. 

.,  Lorsque  les  sages  du  Canada  seront  portés  à  jeter  des 

,«,  pierres  dans  le  jardin  du  voisin ,  qu'ils  imitent  les  jour-         <A 

nalistes  de  New-York,  qu'ils  regardent  autour  d'eux  et 

réfléchissent.  Nous  sommes  certains  qu'après  un  faibhî 

examen  ils  seront  plus  modestes  dans  leurs  appréciations 

f  '?••  .  et  un  peu  moins  pressés  de  porter  un  jugement  rien 

moins  que  flatteur  sur  leurs  amis  de  France. 

ïjfî  Inclinons-nous  cependant  devant  des  hommes  assez 
savants  et  ■  sez  heureux  pour  posséder  le  merveilleux 
dictame  qui  doit  nous  guérir  de  nos  écarts  et  de  nos 
fohes.  «  Ah!  ai-je  entendu  dire  par  d'ultra-conservateurs 
du  pays,  si  vous  aviez  seulement  le  bonheur  d'être  gou- 
verné parmi  roi  de  droit  divin ou  même  par  un  bon 

catholique  comme  nous  en  possédons  ici,  la  pauvre 
France  aurait  une  bien  plus  belle  part  de  sa  place  au 
soleil!...  » 

Pourquoi  pas,  en  nous  souhaitant  le  retour  de  la  dîme 
et  du  droit  d'aînesse,    qui  sont  encore  florissants  au 
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Canada  (1),  ne  pas  y  ajouter  l'astrologie  judiciaire,  Técar- 
tellement,  les  manoirs  féodaux,  les  chercheurs  de  pierre 
phiiosophale  et  tout  le  cortège  de  belles  choses  de  ce 
genre  qui  faisaient  l'ornement  des  siècles  passés? 

Ces  souhaits  d'amis,  voulant  nous  gratifier  d'institu- 
tions fossiles  et  d'un  gouvernement  riche  à  l'extrême  en 
forces  d'inerties,  rappellent  ni  plus  ni  moins  le  pavé  de 
l'ours  du  bon  Lafontaine. 

Avec  le  caractère  madré  de  ses  habitants,  on  ne  peut 
nier,  toutefois,  que  le  Canada  ne  soit  un  véritable  foyer 
de  superstitions.  Non-seulement  le  Canadien  croit  au 
pouvoir  de  ses  prêtres,  pour  arrêter  le  choléra  avec  des 
prières,  étouffer  un  incendie  en  l'aspergeant  d'eau  bénite 
ou  conjurer  la  grêle,  les  sauterelles,  les  vols  nombreux 
d'oiseaux  ravageurs  et  autres  plaies  qui  s'attaquent  aux 
récoltes,  mais  il  ajoute  foi  pleine  et  entière  aux  histoires 
de  revenants,  de  visions,  aux  combinaisons  des  cartes  et 
aux  prédictions  des  tireurs  d'horoscopes.  En  visite,  après 
quelques  minutes  d'entretien,  les  femmes  demandent 
inévitablement  à  l'étranger  s'il  sait  bien  tirer  les  cartes. 
Maintes  fois  j'ai  entendu  des  gens,  surtout  des  vieillards, 
raconter  des  histoires  de  chasse- g  aie  rie.  Ils  avaient  vu, 
assuraient-ils,  passer  dans  les  airs,  au  milieu  de  la  nuit, 
un  canot  chargé  de  voyageurs.  Et  en  regardant  ce  canot 
mystérieux,  cette  embarcation  étrange,  ils  entendaient  des 
chants  lugubres,  une  sorte  de  psalmodie,  puis  le  bruit 
cadencé  des  avirons. 


(1)  Dans  les  campagnes  canadiennes,  il  est  d'usage  de  laisser 
la  totalité  ou  du  moins  la  plus  grosse  partie  des  biens  aux  ainés^ 
Le  père  fait  cadeau  d'un  ménage  ou  de  quelques  centaines  de 
francs  à  ses  filles  lorsqu'elles  se  marient;  les  enfants  màlcs  sont 
un  peu  mieux  partagés  parce  qu'ils  aident  aux  travaux  des 
champs;  mais  le  fils  aîné  a  toujours  la  part  du  lion...  lorsqu'il 
n'a  pas  tout.  , 
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Un  volume  ne  suffirait  pas  à  décrire  toutes  les  pratiques 
superstitieuses  qui  ont  cours  au  Canada,  pays  qui  semble 
avoir  hérité  des  croyances  bizarres  de  nos  aïeux  et  de 
toute  la  collection  de  préjugés  des  peuples  primitifs.  On 
croirait  vraiment,  en  parcourant  les  campagnes  cana- 
diennes, retomber  en  plein  moyen  Age  ou  même  remonter 
au  temps  des  aruspices  et  du  culte  des  dieux  d'Homère, 
car  il  n'est  pas  de  maison  où  l'on  n'entende  parler  d'au- 
gures, de  sorts  et  de  maléfices.  Dans  l'esprit  de  ces  braves 
gens,  le  diable  joue  un  rôle  immense  :  on  adore  Dieu, 
mais  on  y  craint  Satan  souverainement. 

Un  marchand,  de  qui  on  n'aurait  jamais  attendu  une 
aussi  sotte  crédulité  après  les  trois  années  qu'il  avait 
passées  dans  l'une  des  principales  maisons  d'éducation  du 
Canada ,  me  raconta  sérieusement  que  deux  Français 
avaient  fait  le  voyage  de  Québec  à  Paris,  aller  et  retour, 
en  une  seule  nuit.  Et  ce  qui  prouve  bien  que  le  démon 
les  avait  aidés  à  accomplir  ce  prodige ,  ajoutait  cet 
homme,  c'est  que  le  lendemain  les  Français  firent  voir 
aux  gens  de  Québec  qu'ils  avaient  cueilli,  la  veille,  des 
fleurs  fraîches  et  parfumées  qui  n'existent  pas  ici. 

Souvent  j'entendis  de  pareils  contes.  Une  autre  fois,  sur 
la  frontière  des  Etats-Unis,  c'est  encore  un  Canadien,  ami 
J\  de  Méphistophélès,  qui  fait  embarquer  cinq  de  ses  voisins 

sur  un  tronc  de  sapin  et  qui,  plus  heureux  que  le  chevalier 
de  la  Manche  avec  son  cheval  de  bois,  lance  cette  mon- 
ture improvisée  dans  les  airs,  franchit  les  lignes  amé- 
ricaines et  va  passer  la  veillée  à  50  milles  du  point  de 
départ  avec  ses  compagnons.  Malheureusement,  en  reve- 
nant au  petit  jour,  l'un  d'eux  lâcha  le  nœud  de  sapin  au- 
quel il  était  cramponné  et,  d'une  hauteur  prodigieuse, 
tomba  dans  le  lac  Champlain,  près  de  Burlington,  d'oii 
on  le  vit  faire  jaillir  l'eau  comme  si  c'eût  été  un  rocher  qui 
tombait  du  ciel  dans  la  mer. 
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Nous  conseillons  au  voyageur  de  ne  pas  trop  rire  lors- 
que sa  bonne  fortune  lui  procurera  Toccasiun  d'entendre 
ces  récits  extraordinaires,  de  pareilles  marques  d'incré- 
dulité n'étant  généralement  pas  de  nature  à  s'attirer 
l'estime  des  Canadiens.  Un  jour  il  m'arriva  une  aventure 
assez  désagréable  pour  avoir  eu  la  naïveté  de  tomber 
dans  le  péché  de  l'apôtre  saint  Thomas  devant  une  com- 
pagnie assez  nombreuse.  Ces  gens  m'assuraient  que  les 
matériaux  qui  ont  servi  à  la  construction  de  l'église  de 
Boucherville,  non  loin  de  Montréal,  avaient  été  charriés  là 
par  le  diable  sous  la  forme  d'un  superbe  cheval  noir, 
auquel  le  curé  défendit  de  donner  à  boire,  se  doutant 
bien,  en  saint  homme-  qu'il  était,  que  messire  Satanas 
seul  pouvait  être  si  fort  et  avoir  des  yeux  aussi  étince- 
lants.  J'eus  la  faiblesse  de  nier  la  chose  et  de  vouloir 
combattre  d'aussi  absurdes  croyances.  Mal  m'en  prit,  car 
je  soulevai  une  tempête  de  murmures,  et  après  m'être  vu 
décocher  quelques  épithètes  au  gros  sel ,  on  me  traita 
finalement  de  protestant,  ce  qui  est  une  véritable  injure 
au  Canada. 

Et  quel  temps  fut  jamais  plus  fertile  en  miracles  ? 

Si  l'on  veut  prendre  leur  oracle  au  sérieux  et  le  con- 
sulter, il  n'y  a  pas  d'heure  ou  de  démarche  dans  la 
journée  qui  n'indique  son  événement,  innocent  ou  sé- 
rieux, gai  ou  triste.  Si  un  coq  vient  chanter  sur  les  mar- 
ches d'une  maison,  c'est  une  visite  pour  les  habitants. 
Rêver  d'église  indique  qu'on  n'est  pas  en  état  de  grâce. 
Bercer  un  berceau  vide  porte  malheur  à  l'enfant.  Se  faire 
couper  les  cheveux  par  sa  femme,  cela  est  aussi  très- 
mauvais.  Une  poule  qui  imite  le  chant  du  coq  annonce  de 
la  mortalité;  on  la  tue  aussitôt  pour  la  faire  taire.  Faire 
marcher  un  enfant  pendant  la  messe,  au  moment  de  l'é- 
vangile, porte  bonheur  à  l'enfant  et  lui  donne  une  grande 
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vigueur.  Voir  en  rôve  une  personne  morte,  c'est  sûrement 
l'âme  du  défunt  qui  rciclame  des  prières  pour  sortir  du 
purgatoire.  Placer  un  fer  à  cheval  sous  l'oreiller  ou  dans 
la  paillasse  du  liL  d'un  voyageur  produit  un  sommeil 
agité  et  donne  des  songes.  Vm  nouveau-né  qui  fait  son 
apparition  sur  cette  terre  un  vendredi  est  presque  tou- 
jours marqué  du  sceau  fatal.  Un  remède  souverain  contre 
le  rhume  de  cerveau  est  de  se  mettre  du  suif  dans  les 
narines  avant  de  se  coucher  et  de  tracer  ensuite  une  croix 
sur  chaque  tempe  et  sur  le  nez,  etc.,  etc. 

Nous  passons  sur  la  croyance  aux  fantômes,  aux  sor- 
ciers ,  et  sur  la  prétendue  existence  de  coffres  d'or 
cachés  au  sommet  d'inaccessibles  montagnes  ou  enfouis 
au  pied  d'un  arbre,  au  milieu  d'une  redoutable  foret  ; 
trésors  enterrés  là  par  on  ne  sait  qui,  richesses  que  l'on 
n'a  jamais  vues  et  que  pourtant  nos  crédules  Canadiens 
assurent  devoir  exister.  Pour  toutes  ces  puérilités  super- 
sticieuses,  nous  croyons  que  le  Canada  ne  peut  guère  être 
mis  en  parallèle  qu'avec  certaines  parties  de  notre  vieille 
Armorique  et  aussi  avec  l'Irlande,  la  verte  Erin,  à  qui  il 
n'est  pas  facile  de  contester  la  palme  sur  ce  point. 

La  puissance  des  légendes  de  la  mystérieuse  terre  bi- 
blique pâlit  et  s'efface  peu  à  peu  dans  le  lointain  des 
siècles  et  devant  la  vive  clarté  jetée  par  le  flambeau  du 
génie  moderne,  qui  découvre  aux  yeux  de  tous  les  su- 
blimes harmonies  de  la  nature  et  les  éclatantes  vérités 
qui  pénètrent  et  confondent.  Cependant,  fait  étrange, 
nous  voyons  des  peuples  attardés  qui.  se  cramponnant 
aux  choses  du  passé  avec  une  aveugle  ténacité,  vivent 
encore,  comme  les  Hébreux,  dans  une  atmosphère  de 
miracles  ! 

Les  dieux  s'en  vont  !  Mais  combien  de  temps  encore 
pour  amener  l'humanité  à  ne  croire  qu'au  Tout-Puissant, 
à  se  bien  pénétrer  de  cette  vérité  qu'ici-bas,  aussi  bien 
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que  dans  rininiensité  incalculable  où  se  meuvent  les 
mondes  planétaires,  rien  n'airive,  rien  n'existe  en  dehors 
de  ses  causes  naturelles,  et  que  le  créateur  ne  procède 
pas  par  caprice,  ainsi  que  lo  Jehovah  de  la  Bible,  sorte  de 
Jupiter  israélite  qui  déchaîne  presque  toujours  ses  foudres 
à  tort  et  à  travers,  tuant,  massacrant,  brûlant,  délruisant 
des  nations  entières,  le  plus  souvent  pour  son  édification 
propre  et  aussi  pour  le  bonheur  et  la  gloire  du  peuple 
hébreux,  envers  qui  sa  monstrueuse  partialité  n'est  qu'un 
violent  démenti  donné  à  la  sagesse  divine. 

Nous  aussi  nous  crions  :  Fiat  lux  ! 

Ce  qui,  encore,  avec  toutes  ces  superstitions,  i.  est  pas 
un  mince  motif  d'étonnement  pour  l'étranger,  c'est  le 
sans-façon  peu  moral  avec  lequel  on  pratique  l'usure  dans 
le  pays.  Beaucoup  s'enrichissent  en  prêtant  aux  cam- 
pagnards de  l'argent  à  un  intérêt  énorme  (parfois  50  et 
même  100  pour  100),  sans  que  ces  mineurs  de  familles 
voient  le  moindrement  diminuer  la  considération  dont  les 
font  jouir  leurs  richesses  aux  yeux  de  leurs  concitoyens, 
et  sans  que  leur  conscience  dévote  paraisse  seulement 
soupçonner  l'indignité  de  cette  spéculation  éhontée  sur  la 
misère. 

J'ai  en  ma  possession  une  lettre  écrite  par  un  fermier 
canadien,  un  ami  à  qui  je  devais  une  petite  somme  pour 
l'acquisition  d'un  cheval,  qui  me  dit  qu'en  raison  de  notre 
intimité  il  n'agira  pas  en  juif,  qu'il  ne  prendra  pas  dix, 
quinze  ou  vingt  d'intérêt,  «  ce  qui  est  le  taux  ordinaire  du 
pays,  »  ajoute-t-il ,  mais  qu'il  se  contentera  du  faible 
chiffre  de  6  pour  100  sur  la  somme  due. 

Aux  yeux  des  Canadiens  l'usure  est  chose  très-naturelle, 
et  le  métier  d'usurier  est  tout  aussi  honorable  que  n'im- 
porte quelle  autre  industrie.  U  y  a  véritablement  chez  ces 
gens  une  étrange  bizarrerie  entre  cette  âpreté  au  gain,  ce 
désir  immodéré  de  posséder,  et  la  grande  facilité  avec 
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,.  "  laquelle  ils  épuisent  leurs  ressources  en  frais  de  tous 

genres. 

Nous  n'ignorons  pas  que  dans  les  rangs  canadiens,  chez 
certaine  classe,  il  existe  de  la  grandeur  d'Ame  et  aussi 
une  délicatesse  de  sentiments  incontestables.  Mais  pour 
le  gros  de  la  population,  i)armi  les  habitants  des  villes  ou 
des  campagnes,  nous  avons  reniarqiK»,  à  côte  de  mœurs 
honnclcs,  de  goûts  laborieux  et  de  qualités  sérieuses, 
l'absunce  d'une  vertu  nécessaire  aux  grandes  choses, 
et  sans  laquelle  il  no  i)eut  exister  de  vrai  citoyen  :  nous 
voulons  parler  de  la  générosité,  ou  plutôt  de  la  noblesse 
du  cœur,  sens  qui,  chez  le  Canadien,  paraît  trop  souvent 
sommeiller  ou  bien  être  chez  lui  à  l'état  latent. 

Jamais  nous  n'avon'?  vu  un  Canadien  mettre  le  holà 
entre  deux  combattants,  ou  chercher  à  rétablir  la  con- 
corde entre  des  esprits  irrités,  ni  non  plus  prendre  le 
parti  du  faible  contre  le  fort.  Sous  prétexte  que  sa  per- 
,  sonne  n'est  pas  engagée  dans  ces  querelles,  il  regarde, 

'  immobile  comme  une  borne  kilométrique ,  ses  pareils 

s'injurier  et  s'assommer,  sans  qu'un  battement  de  cœur 
généreux  le  pousse  à  intervenir.  Son  plaisir  est  de  voir 
fesser  (frapper),  pour  aller  ensuite  raconter  qu'il  a  vu  une 
bataille  où  ça  vergeait  dur. 
^■:ih  En  ce  qui  concerne  l'amour  patriotique,  par  exemple, 

je  puis  affirmer  que  j'ai  vu  neuf  Canadiens  sur  dix  s'éton- 
!.  ;  ner  de  me  voir  quitter  l'Amérique  pour  aller  m'enrôler 

•:-\  dans  les  francs-tireurs  lors  de  la  guerre  d'invasion.  Ils 

:.  comprenaient  parfaitement  que  je  me  fisse  soldat  pour  de 

l'argent,  ainsi  que  beaucoup  d'entre  eux  qui  s'enrôlèrent 
pour  1,000  dollars  au  service  des  Etats-Unis  durant  la  ré- 
volte du  Sud.  Mais  aller  en  guerre  sans  être  payé,  poussé 
par  le  seul  sentiment  patriotique,  cela  les  stupéfiait.    ' 
Cependant,  ces  hommes  aiment  la  France  ! 
C'est  parmi  ces  populations  aux  allures  placides  que 
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l'observateur  peut  juger  de  la  différence  existant  entre  les 
principes  inculqués  par  l'éducation  de  l'honneur  et  de  la 
conscience,  et  ceux  obtenus  par  une  éduc^'on  exclusi- 
vement religieuse,  ([ni  produit  là,  au  point  ue  vue  moral, 
des  résultats  assez  restreints.  Avec  ses  idées  mystiques  et 
son  caractère  madré,  le  Canadien,  prenant  la  chose  au 
pied  de  la  lettre,  ne  fait  que  juste  ce  (pi'il  faut  pour  ne 
pas  se  damner.  Il  marche  hardiment  dans  la  voie  de  l'in- 
délicatesse, sans  se  soucier  aucunement  des  devoirs  du 
galant  homme  et  de  l'honnête  citoyen,  mais  prenant  seu- 
lement garde  de  tomber  dans  les  grosses  fautes  signalées 
par  l'Eglise.  Ainsi  agissent,  chez  nous,  de  rusés  compères 
qui  commettent  quantité  de  méfaits  en  frôlant  habilement 
le  code,  sans  toutefois  tomber  sous  les  coups  de  la  loi  : 
le  Canadien  joue  avec  sa  conscience  comme  ces  hommes 
avec  la  justice. 

Maintes  fois  j'ai  vu  des  Canadiens,  après  avoir  raconté 
en  riant  des  faits  peu  honorables,  me  demander,  en  me 
voyant  étonné  de  cette  sorte  d'ignorant  cynisme ,  s'ils 
avaient  péché. 

—  La  belle  question  !  votre  conscience  ne  vous  le  dit- 
elle  pas  ? 

—  Ça  peut  bien  être  ;  mais  jamais  nous  n'avons  entendu 
parler  notre  curé  de  ça 

Un  soir,  dans  une  famille  riche  et  considérée,  je  vis 
plusieurs  jeunes  gens,  porteurs  de  scapulaires  et  de  mé- 
dailles bénites,  raconter  avec  une  gaieté  folle  une  histoire 
de  violation  de  sépulture,  délit  si  sévèrement  puni  en 
France.  A  trois  ou  quatre  ils  avaient  pioché  la  terre,  brisé 
le  cercueil  et  enlevé  de  son  suaire  le  cadavre  d'une  vieille 
femme  inhumé  la  veille,  cadavre  qu'ils  destinaient  au 
scalpel  d'un  des  leurs,  étudiant  en  médecine.  En  riant  ils 
dépeignaient  le  singulier  spectacle  que  présentait  la  vieille 
aux  pâles  rayons  de  la  lune  avec  sa  figure  blafarde  et  son 


M 


■■■M 


I: 


240 


PAR  DELA  L'OCÉAN 


••>•.■: 


bonnet  de  soie  noire,  pnis  sa  raideur  cadavérique  en  la 
faisant  entrer  dans  le  sac  qu'ils  avaient  apporté  pour  en- 
velopper cette  dépouille. 

Ces  jeunes  hommes  considéraient  ce  sacrilège  comme 
une  simple  plaisanterie.  Il  est  certain  qu'après  cette  pro- 
fanation de  la  mort  ils  avaient  la  conscience  bien  moins 
chargée  que  s'ils  eussent  manqué  la  prière  des  quarante 
heures  ou  négligé  de  faire  leurs  pàques. 

Quel  est  l'étranger  qui, -en  séjournant  quelque  temps 
dans  ce  pays,  n'a  pas  entendu  —  toujours  en  riant  et  sans 
craindre  le  blâme  —  des  Canadiens  raconter  en  nombreuse 
société  les  tours  joués  par  leurs  parents  ou  par  eux- 
mêmes  aux  Américains.  A  l'époque  de  la  guerre  ils  se 
présentaient  à  un  bureau  de  recrutement  yankee,  tou- 
chaient la  somme  promise,  puis,  fuyant  dans  un  autre 
Etat,  se  présentaient  de  nouveau  aux  recruteurs  afin  de 
recevoir  une  nouvelle  liasse  de  dollars,  manœuvre  qu'ils 
accomplissaient  autant  que  faire  se  pouvait. 

Et  tout  le  monde  trouve  cette  conduite  très-naturelle. 
Les  Américains  sont  si  fripons,  vous  dit-on,  qu'il  est  tout 
simple  de  les  trigaiider  quand  on  en  trouve  l'occasion. 

N'est-il  pas  étrange  aussi  le  vœu  de  cette  mère  à  qui 
je  faisais  des  compliments  sur  la  force  et  la  santé  d'un 
bel  enfant  de  trois  ans,  qui  soudain  me  rendit  immobile 
par  ces  paroles  d'une  naïveté  incroyable  : 

—  Hélas  I  monsieur,  je  ne  sais  pas  si  le  bon  Dieu  exau- 
cera ma  prière,  mais  je  le  prie  tous  les  jours  de  me 
prendre  ce  bébé-là.  S'il  pouvait  mourir  je  serais  bien 
heureuse J'ai  onze  enfants,  c'est  trop  badrant  !... 

Cette  mère,  confiant  au  premier  venu  le  désir  qu'elle  a 
de  voir  mourir  son  enfant,  mais  qu'il  faut  que  ce  soit  Dieu 
qui  le  lui  prenne,  n'est-ce  pas  là  un  riche  spécimen  de  la 
déviation  inconsciente  du  devoir  et  des  étroites  bornes 
données  au  développement  de  l'esprit  humain  chez  cer- 
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taine  classe  par  ia  seule  instruction  puisée  dans  le  caté- 
chisme ? 

En  faisant  exception  pour  l'exaltation  religieuse,  qui 
est  très-prononcée  chez  ce  peuple,  les  divers  sentiments 
qui  parmi  nous  tiennent  une  si  large  place  dans  l'exis- 
tence, et  qui  parfois  vont^aux  extrêmes,  paraissent  agir 
chez  lui  très-modérément.  Les  cas  de  suicide,  par  exem- 
ple, sont  excessivement  rares  dans  la  contrée,  et  les 
grands  dévouements  aussi.  Les  passions  du  cœur,  sous 
toutes  les  faces,  y  sont  peu  tendues.  On  y  paraît  aimer 
à  une  température  réglée,  quoique  les  jeunes  gens  com- 
mencent à  <c  aller  voir  les  filles  »  dès  l'âge  de  quinze  ou 
seize  ans.  Les  violents  chagrins  et  les  grands  désespoirs 
d'amour  y  sont  inconnus  :  il  semble  que  dans  ce  pays 
on  aime  par  convenance  et  par  habitude. 

Toute  personne  qui  a  vécu  parmi  les  Canadiens,  sur- 
tout parmi  ceux  qui  habitent  les  Etats-Unis,  en  conviendra  ; 
souvent  il  arrive  d'entendre  les  femrr.es  dire  crûment 
devant  leur  mari  qu'elles  ont  pris  un  homme  «  pour  les 
faire  vivre,  »  et  rien  de  plus. 

Le  mari,  façonné  à  cet  ordre  de  choses,  trouve  cette 
conduite  des  plus  simples  et  ne  répond  rien  à  ces  pa- 
roles, qui  chez  nous  seraient  grosses  d'orage. 

Le  frottement  des  Anglais  et  des  Américains  a  imprimé 
à  l'esprit  canadien  une  nuance  bien  tranchée  de  positi- 
visme :  en  lui  l'amour  du  bien-être  l'emporte  sur  le  be- 
soin d'affection. 
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CHAPITRE  VII 


Le  motif  qui  pousse  l'auteur  à  écrire  ces  lignes.  —  Tarif  sacré. 

—  Une  idée  du  révérend  Talmage.  —  Ce  que  répèlent  les  échos 
du  sanctuaire,  —  Nos  libres-penseurs.  —  D'entêtés  l;rahinane9. 

—  Un  aveugle  peu  complaisant.  —  Une  autre  mythologie.  — 
Dieu  chez  les  peuples  o"-  l'antiquité.  —  Ce  que  peuvent  pro- 
duire les  couleuvres  bibliques.  —  Religion  de  la  science  et  de 
la  nature.  —  Lapidons  le  porc  Cheniky  !  —  Anglais  et  Cana- 
diens. —  Un  prince  sans  façon.  —  Fierté  mal  placée.  —  Poutre 
et  la  potence.  —  Comment  le  corbeau  et  le  renard  du  père  La- 
fontaine  engendrèrent  une  tempête.  —  Bravoure  des  Canadiens. 

—  Lois  utiles  aux  émigrants. 


De  notre  temps,  chacun  ayant  le  droit  et  même  un 
peu  le  devoir  de  dire  ce  qu'il  pense,  dans  l'intérêt  de 
tous,  je  ne  crois  pas  sortir  de  mon  rôle  de  voyageur  en 
écrivant  les  lignes  suivantes,  inspirées  par  les  contrastes 
et  les  incidents  semés  le  long  de  ma  route.  Le  spectacle 
de  l'ignorance,  du  fanatisme,  des  abus  causés  par  une 
,.^  aveugle  superstition,  n'est-il  pas  bien  fait  pour  amener 

à  discuter  le  problème  de  l'enseignement  religieux,  dont 
l'exigence  du  siècle  réclame  si  impérieusement  la  solu- 
tion ? 

Allez  donc  vous  taire  devant  un  prêtre  canadien  qui 
paralyse  la  volonté  d'un  citoyen  en  le  menaçant  de  le 
priver  des  sacrements  s'il  vote  pour  un  candidat  libéral  ! 
Restez  donc  impassible  en  présence  d'hommes  qui  dé- 
fendent et  glorifient  les  funèbres  bûchers  de  l'Inquisi- 
tion, et  qui,  dans  un  dîner,  —  ainsi  que  cela  eut  lieu  à 
Terrebone,  —  portent  un  toast  à  la  conscription  mili- 
taire :  seule  bonne  chose  qui  soit  sortie  de  la  Révolution 
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française  !  Dominez-vous  donc  en  entendant  un  paysan 
des  bords  du  Saint-Laurent  vous  dire  qu'un  évêque  a  le 
pouvoir  de  métamorphoser  en  loup-garou  une  personne 
qui  n'est  pas  allé  à  confesse  depuis  sept  ans  ! 

Ajoutez  à  cela  l'immense  comédie  religieuse  qui  se  joue 
aux  Etals- Unis.  Là  le  prêtre,  catholique  ou  protestant, 
achète  une  église  et  l'exploite  à  son  compte  :  c'est  sa 
boutique,  son  fonds,  son  magasin.  Les  malheureux 
Irlandais  s'y  ruinent  pour  la  magnificence  du  culte  et  sur- 
tout pour  l'entretien  de  leur  curé,  qu'ils  font  toujours 
vivre  dans  une  demi-opulence  avec  sa  famille.  O^ii  veut 
être  servi  doit  payer,  dit-on.  Et,  en  effet,  les  fidèles  ayant 
un  serviteur  de  Dieu  payent  en  conséquence.  Outre  la 
quête  du  dimanche  et  la  location  des  bancs,  dont  le  plus 
bas  prix  est  fixé  à  12  dollars  chaque  par  année  (environ 
60  francs),  le  sacrement  de  mariage  est  taxé  de  10  à 
15  dollars,  celui  de  baptême  5  dollars.  Pour  un  enterre- 
ment, un  simple  ///>t?ra  chanté  dans  l'église  vaut  10  dollars, 
sans  préjudice  du  prix  de  la  fosse,  que  le  prêtre  vend 
parfois  très-cher  lorsque  le  cimetière  lui  appartient.  Dans 
certaines  locaUtés  j'ai  aussi  entendu  des  gens  pauvres  se 
plaindre  de  la  dureté  de  leur  pasteur,  qui  exigeait  que 
chacun  lui  apportât  un  dollar  en  allant. à  confesse,  afin  de 
le  payer  de  sa  peine. 

D'autres,  dans  leur  église,  donnent  des  repas,  font  des 
lectures  payantes  ou  bien  offrent  même  aux  hdèles  un 
spectacle  quelconque  moyennant  finance.  En  1872 ,  à 
Brooklyn,  le  révérend  Talmage  attira  dans  son  temple  une 
grande  foule  en  faisant  annoncer  par  les  journaux  qu'il 
marierait,  à  un  jour  désigné,  deux  jeunes  gens  vêtus 
selon  la  mode  du  temps  de  Washington.  Pour  cette  céré- 
monie, les  bancs  de  l'église  Talmage  étaient  taxés  au 
prix  des  places  de  théâtre. 

Fortune  de  vendeur  du  temple,  que  celle  amassée  par 
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le  clergé  cosmopolite  des  Etats-Unis  !  Ah  !  quelle  terrible 
besogne  aurait  Jésus  s'il  lui  fallait  reprendre  son  redou- 
table fouet  et  chasser  les  profanateurs  de  la  maison  de 
son  père  !  Mais  Dieu  ne  se  montre  pas  ;  on  n'attend  plus 
de  Messie  ;  et  l'austère  puritanisme  continue  de  mettre  à 
profit  le  saint  jour  du  dimanche  pour  battre  monnaie,  lui 
qui  a  forgé  des  lois  draconiennes  sur  l'observation  de  ce 
temps  sacré. 

Regardez  encore  l'Amérique,  vous  y  verrez,  produites 
par  les  controverses  bibliques,  un  nombre  étonnant  de 
sectes  religieuses.  Il  y  a  là  depuis  le  shaker  qui  croit  de 
son  devoir  de  ne  pas  se  marier,  jusqu'au  mormon  des 
grands  lacs  qui  possède  quinze  femmes  à  lui  seul  1  Et  ces 
sociétés  aux  multiples  croyances  se  développent  de  plus 
en  plus.  Nulle  part  une  cordiale  entente  sur  les  vieilles 
questions  théologiques  ;  chacun  tire  de  nouvelles  substan- 
ces de  la  Bible  et  se  pétrit  un  Dieu  à  sa  façon. 

Ces  abus  et  ces  écarts  n'empêchent  pas,  personne  ne 
l'ignore,  les  lévites  de  toutes  nuances  d'unir  leurs  voix 
dans  un  concert  de  malédictions  contre  la  libre-pensée  et 
ses  disciples.  Au  Canada  particulièrement,  les  échos  du 
sanctuaire  ne  cessent  de  répéter  de  violentes  et  haineuses 
paroles  dirigées  contre  la  philosophie  moderne.  Les 
églises  de  ce  pays  retentissent  journellement  de  l'impiété 
de  la  France  et  des  terribles  châtiments  que  les  crimes 
des  Français  révolutionnaires  amoncellent  sur  leur  tête. 

0 

Chaque  fois  qu'il  m'est  arrivé  d'entendre  fulminer  les 
prêtres  contre  nos  institutions,  nos  poètes,  nosphilosophes 
et  nos  écrivains,  j'ai  senti  ma  conscience  se  révolter  contre 
cet  indigne  calcul,  qui  consiste  à  représenter  sous  des 
traits  noirs  et  hideux  tout  homme  qui  n'affiche  pas  les 
pratiques  extérieures  d'un  culte.  Ainsi,  me  disai-je,  d'a- 
près l'habile  tactique  de  ce  prédicateur,  tout  libre-penseur 
est  athée,  il  n'y  a  pas  d'intermédiaire  ;  le  déiste  est  aussi 
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matérialiste  que  l'Allemand  Buckner,  et  en  France  une 
bonne  par'iC  de  la  population  ne  s' acquittant  pas  des  de- 
voirs prescrits  par  l'Eglise,  n'étant  catholique  que  de  nom, 
nous  sommes  une  nation  de  matérialistes,  un  peuple  d'a- 
thées, des  polissons  ne  croyant  ni  à  Dieu  ni  au  diable  et 
prêts  à  commettrt). toutes  les  turpitudes  imaginables  (1). 
Etrange  erreur  !  Que  ceux  qui  vous  voient,  ministres 
du  Seigneur,  confondre  si  habilement  le  libre-penseur 
déiste  avec  l'athée  matérialiste,  que  les  gens  crédules  qui 
vous  écoutent  faire  si  facilement  d'un  honnête  homme  un 
monstre  et  un  scélérat,  parce  que  la  science,  l'étude  et  le 
bon  sens  lui  ont  fait  adopter  d'autres  croyances  que  celles 
que  vous  enseignez  ;  que  ces  gens  regardent  autour  d'eux  ; 
qu'ils  examinent  et  comptent  chez  nous  les  hommes  qui 
se  sont  fait  un  nom  dans  les  lettres,  les  sciences  et  les 
arts.  Sont-ce  des  criminels  ?  Eh  bien,  à  partir  de  Victor 
HugOjThierSjMichelet,  Louis  Figuier,  Flammarion,  Dumas, 
About,  Renan,  Arago,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier, 
tous  sont  libres-penseurs,  quatre-vingt  dix-neuf  sur  cent 
au  moins.  Et  tout  en  étant  libres-penseurs,  ces  hommes 
croient  à  Dieu  tout  autant  que  vous,  si  ce  n'est  plus.  Car 
l'homme  ne  peut  impunément  examiner  les  merveilles  de 


(1)  Avec  celte  monomanio  cl(^ricale  de  dépenser  son  éloquence 
à  signaler  l'irréligion  des  Français,  et  les  crimes  qui  en  sont  la 
suite,  les  journaux  américains,  —  qui  ne  sont  pas  prodigues  de 
compliments  envers  nous,  —  ont  remarqué  cependant  que  la 
population  française  des  Etals-Unis  (qui  n'est  pas  précisément 
la  quintessence  de  sa  race),  toutes  proportions  gardées,  est  un© 
de  celles  chez  qui  les  délits  sont  le  moins  fréquents  et  qui  a  le 
moins  affaire  aux  tribunaux. 

Mise  en  parallèle  avec  les  dévots  Irlandais,' qui  avant  de  rendre 
service  à  ({uclqu'un  lui  demandent  s'il  est  calliolique...  et  dont  les 
rangs,  toujours  en  tenant  compte  du  nombre,  fournissent  néan- 
moins la  plus  riche  pépinière  de  coquins  et  les  plus  redoutés 
vauriens  du  pays,  cette  note  a  son  prix,  elle  se  passe  de  com- 
mentaires. 
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la  grande  nature,  regarder  la  fécondité  géante  de  l'animal- 
cule, ou  jeter  les  yeux  sur  l'immensité  incalculable  où 
gravitent  des  mondes  et  où  s'élaborent  dans  un  t  'ence 
sacré  de  nouvelles  formations,  sans  se  sentir  écrasé  par 
le  redoutable  inconnu  et  sans  courber  la  tête  sous  la  main 
de  la  force  créatrice  :  Dieu  ! 

Oui,  Messieurs,  il  est  si  peu  matérialiste,  le  peuple  que 
vous  appelez  impie  et  révolutionnaire,  (jue  l'espoir  d'une 
vie  meilleure  et  l'idée  de  l'àme  indestructible  et  immortelle 
entretiennent  constamment  chez  lui  le  saint  culte  des  morts. 
Regardez  nos  cimetières.  Vous  y  trouverez  à  toute  heure 
de  la  journée  des  visiteurs,  vous  y  verrez  toujours  une 
main  pieuse  occupée  à  placer  des  fleurs  sur  la  tombe  d'un 
être  regretté;  tandis  que  dans  des  pays  très- religieux, 
notamment  au  Canada,  les  lieux  funèbres  restent  triste- 
ment déserts,  les  fleurs  du  souvenir  ne  parent  pas  la  terre 
du  tombeau,  qu'un  égoïste  oubli  laisse  disparaître  sous  la 
ronce  des  champs.  Là,  lorsque  vous  avez  vécu,  il  semble 
pue  parents  et  amis  ne  pensent  plus  à  vous,  que  vous 
n'êtes  jamais  sorti  de  la  nuit  du  néant  pour  prendre  place 
parmi  la  graide  famille  humaine. 

Pourquoi,  entêtés  brahmanes,  vouloir  despotiquement 
nous  imposer  vcc  dogmes  décrépits  et  usés  ?  Pourquoi  ne 
cesser  de  maudire  les  humains  qui,  voyant  enfin  la  lumière, 
préfèrent  cette  lumière  aux  ténèbres  de  la  nuit  ? 

Vous  ne  pouvez  traiter  ceci  de  mensonge  ni  même 
d'exagération.  De  par  le  monde  il  n'y  a  pas  un  philosophe, 
un  génie,  un  homme  marquant,  que  vous  n'ayez  reçu  en 
intrus,  dont  vous  n'ayez  blâmé  les  doctrines  ou  mis  les 
écrits  et  la  réputation  à  l'index  !  Chez  nous,  à  commencer 
par  Rabelais,  Montaigne,  Molière,  Pascal,  Montesquieu  et 
Lafontaine,  jusqu'à  Voltaire,  Rousseau,  D'Alembert,  Mar- 
montel,  Bernardin  de  Saint-Pierre,  Volney,  Courier,  La- 
mennais, Guizot,  Lamartine,  Thiers,  Hugo,  Balzac,  Sainte- 
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Beuve,  Sand  et  Dumas,  toutes  nos  célébrités  enfin,  tous 
nos  penseurs,  tous  nos  écrivains  dignes  de  ce  titre,  votre 
congrégation  de  l'index  les  a  notes  ainsi  que  le  système 
du  savant  Galilée  :  dangereux  pour  la  foi  I... 

Que  désirez-vous  donc  ?  L'étouffement  de  la  pensée  par 
l'application  des  odieux  principes  du  Syllabus  ?  Dieu  ne 
saurait  le  permettre  ! 

Je  me  rappelle  que  dans  une  soirée  chez  le  docteur  Craig, 
membre  du  parlement  canadien,  il  m'arriva  de  faire  re- 
marquer à  quelques  jeunes  gens,  la  plupart  étudiants  en 
médecine,  que  la  science  était  loin  d'être  d'accord  avec 
la  Genèse  sur  l'époque  de  la  création  du  globe  et  sur  les 
différentes  phases  de  sa  formation.  Le  lendemain,  une 
personne  obligeante  rapporta  cette  conversation  au  curé 
de  la  paroisse,  qui  aussitôt  me  signala  comme  un  homme 
dangereux,  que  la  morale  chrétienne  commandait  d'éviter. 

Ils  savent  que  ceci  est  une  incontestable  vérité,  et  tous 
feignent  de  l'ignorer.  La  Genèse  dit  que  le  monde  existe 
depuis  six  mille  ans  seulement,  et  les  découvertes  mo- 
dernes prouvent  que  la  terre  seule  compte  plus  de  cent 
mille  siècles  d'existence.  Le  même  livre  enseigne  que  les 
astres,  le  soleil,  la  lune  et  les  étoiles  ont  été  créés  unique- 
ment pour  l'embellissement  de  notre  globe,  et  voila  que 
l'astronomie,  en  commençant  par  Galilée,  Copernic  et 
Campanella,  vient  mettre  à  néant  le  système  biblique  en 
découvrant  que  la  terre  n'est  qu'un  point  dans  l'espace, 
une  sorte  de  grain  de  sable  perdu  dans  l'océan  des  mondes 
qui  gravitent  dans  l'infini,  et  qu'elle  ne  remplit,  parmi 
les  corps  célestes,  qu'un  rôle  très-infime.  Notre  globe  se 
substitue  au  complaisant  soleil  de  Josué,  qui  reste  immo- 
bile tandis  que  nous  tournons.  Les  saintes  Ecritures  nous 
ont  enseigné  que  notre  planète  a  été  faite  avant  les  astres, 
et  que  ces  derniers  n'ont  été  créés  que  le  quatrième  jour, 
à  l'unique  fin  d'éclairer  cette  terre  et  de  mesurer  les  sai- 
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sons.  Et  voici  le  télescope  qui,  aujourd'hui ,  nous  laisse 
voir  dans  les  régions  vertigineuses  de  l'infini  des  milliards 
de  soleils,  dont  la  lumière  de  quelques-uns,  —  tellement 
ils  sont  éloignés  —  en  parcourant  soixante- dix-sept  mille 
lieues  par  seconde,  qui  est  la  vitesse  de  notre  soleil  pla- 
nétaire, mettrait  des  siècles  et  jusqu'à  des  cinquante  et 
cent  mille  années  pour  arriver  jusqu'à  nous  ;  ce  qui  est, 
par  conséquent,  bien  antérieur  à  l'époque  précisée  par 
l'Ecriture  pour  la  formation  de  la  terre  (la  Bible  dit  le 
monde  !). 

En  un  mot,  la  science  détruit  complètement  l'échafau- 
dage des  vieux  dogmes,  fait  crouler  un  système  reconnu 
vicieux  et  littéralement  impossible  pour  la  société  actuelle. 
Et  l'on  crie  à  l'impiété  et  au  sacrilège  !  Les  détenteurs  de 
ces  dogmes  surannés  et  menteurs,  ne  pouvant  réchauffer 
les  cendres  refroidies  des  bûchers  de  Cecco  d'Ascoli  et  de 
Jordano  Bruno,  livrés  aux  flammes,  l'un  à  Florence  en 
1227,  l'autre  à  Rome,  le  17  février  1600,  pour  avoir  pro- 
clamé la  rotation  de  la  terre  et  la  fixité  du  soleil,  vérités 
contraires  aux  Ecritures  ;  ces  lévites  endurcis,  disons- 
nous,  ne  pouvant  plus  torturer  sept  fois  Campanella  et 
infliger  la  honte  de  l'abjuration  à  l'illustre  Galilée,  menacé 
d'être  brûlé  vif  s'il  ne  confessait  que  la  vérité  était  l'erreur 
et  l'erreur  la  vérité,  persécutent  encore  aujourd'hui,  du 
haut  de  la  chaire,  ceux  de  leurs  frères  qui  ont  secoué  le 
joug  traditionnel  pour  embrasser  les  idées  nouvelles. 

Que  les  membres  du  clergé  nous  prouvent  qu'ils  ont 
raison,  et  nous  nous  convertirons  à  leurs  doctrines.  Jus- 
qu'ici leurs  exigences  sont  toutes  aussi  absurdes  et  illo- 
giques que  d'aller  demander  à  un  aveugle,  à  qui  une 
savante  opération  vient  de  rendre  la  vue,  d'avoir  l'obli- 
geance, pour  l'intérêt  d'autrui,  de  renoncer  à  la  lumière 
qu'il  vient  d'entrevoir  en  refermant  complaisamment  les 
yeux,   l  est  certain  que  les  aveugles  décidés  à  accomplir 
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ce  charitable  sacrifice  seraient  très-rares  ;  inutile  de  de- 
mander pourquoi.  Ainsi  des  partisans  de  la  libre-pensée. 

L'Église  ne  s'est  pas  contentée  de  mettre  en  prison  lo 
zélé  jésuite  Fabri  pour  avoir  dit  que,  a  le  mouvement  do 
la  terre  une  fois  démontré,  l'Église  devra  interpréter  dans 
un  sens  figuré  les  passages  de  l'Écriture  qui  sont  con- 
traires à  ce  principe.  »  Elle  persiste  encore  de  nos  jours, 
malgré  la  sape  incessante  pratiquée  dans  les  fondements 
de  ses  vieux  dogmes  par  la  géologie  et  l'astronomie,  à 
mettre  entre  les  mains  de  nos  enfants  V histoire  du  péché 
originel  ;  la  construction  de  la  tour  de  Babel  ;  la  chute  des 
murs  de  Jéricho  au  son  de  la  trompette  ;  la  femme  de 
Loth  changée  en  bloc  de  sel  ;  l'arche  de  Noé  renfermant 
un  couple  de  tous  les  animaux  de  la  terre  au  moment  du 
déluge  ;  Josué  arrêtant  le  soleil  ;  Samson  tuant  mille  Phi- 
listins avec  une  mâchoire  d'àne.  Et  une  foule  de  puérili- 
tés auxquelles  pas  un  homme  sérieux  ne  croit  aujour- 
d'hui, et  que  pourtant  l'on  s'obstine  à  nous  imposer  par 
l'enseignement  des  écoles,  cela  malgré  le  fiat  [lux  mo- 
derne ! 

Ainsi  que  j'ai  pu  m'en  convaincre,  la  croyance  en  cet. 
fables  mythologiques,  appliquée  à  la  moralisation  de'j 
masses,  n'empêche  pas  l'Irlandais  d'assommer  un  homme 
comme  un  Caraïbe,  et  le  Mexicain  de  planter  son  couteau 
entre  les  épaules  de  son  semblable,  sans  plus  de  souci 
que  s'il  pelait  une  orange. 

De  nos  jours,  l'enseignement  de  l'Apocalypse  est  aussi 
absurde  et  aussi  stupéfiant  que  le  serait  celui  du  Ra- 
maiana,  l'Iliade  des  Indous  :  l'un  vaut  l'autre. 

Autrefois,  lorsque  les  Pharaons  d'Egypte  consacraient 
leurs  loisirs  et  les  forces  vives  de  leurs  peuples  à  édifier 
de  gigantesques  travaux;  à  construire  d'immenses  pyra- 
mides comme  celle  de  Cléops  ;  d'imposants  et  magnifi- 
ques temples  comme  celui  de  Karnack  ;  d'indestructibles 
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et  étrdnges  colosses  de  granit  comme  les  statues  de  Meiii- 
non  et  le  Sphinx,  mutilés  par  les  soldats  de  Cambyse  ; 
au  temps  où  les  empereurs  de  Chine  faisaient  bâtir  la  fa- 
meuse grande  muraille  ;  à  Tôpoque  florissante  de  la  ville 
que  fonda  Romulus,  alors  que  les  maîtres  du  monde  gar- 
nissaient le  Capitole  des  dieux  de  toutes  les  nations  et  sa- 
vouraient férocement  leur  gloire  éphémère  en  livrant  les 
vaincus  aux  jeux  barbares  du  cinjue  ;  alors,  disons-nous, 
les    détenteurs   d'un  dogme    quelconque  avaient   toute 
latitude  pour  développer  leurs  principes  et  les  implanter 
dans  l'esprit  du  peuple.  Les  hommes  de  cet  âge,  plus  vul- 
nérables du  côté  de  la  superstition  et  de  l'ignorance  que 
ceux  d'aujourd'hui  et  obéissant  à  ce  besoin  naturel  de 
croire  en  la  divinité,  —  qui  fait  que  l'on  retrouve  chez  les 
tribus  les  plus  sauvages  l'idée  de  Dieu,  —  se  laissaient  en- 
doctriner assez  facilement,  et  brûlaient  avec  joie  ou  avec 
terreur  de  l'encens  sur  l'autel  de  leurs  dieux,  selon  que 
ces  dieux  étaient  terribles  ou  miséricordieux  aux  mortels. 
C'est  ainsi  que  nous  voyons  le  culte  d'isis,  de  Jupiter, 
de  Mitra,  de  Wishnou,  de  Brama,  de  Tentâtes,  d'Irminsul, 
d'Anubis,  d'Odin  et  d'une  foule  d'autres  divinités  naître 
et  se  répandre  parmi  les  nations  de  l'antiquité.  Les  peu- 
ples Scandinaves,  condamnés  à  vivre  dans  une  région  sau- 
vage et  couverte  de  frimas,  ont  leur  Olvmpe  aussi  bien 
que  les  habitants  de  la  Grèce  poétique  et  fortunée.  Rome 
la  superbe  n'est  pas  la  seule  à  consulter  les  entrailles  des 
victimes  et  à  demander  aux  maîti  '^  du  ciel  de  bénir  ses 
aigles  :  sous  les  imposantes  et  sombres  forêts  qui  couvrent 
la  Gaule,  les  druides  sévères  font  tomber  sous  la  serpe 
d'or  le  gui  consacré  en  chantant  un  hymne  à  Tentâtes, 
tandis  que  les  plaines  de  Karnac,  au  milieu  des  landes 
bretonnes  et  non  loin  de  la  mystérieuse  île  de  Sayno,  le 
sang  humain  fume  sur  la  pierre  des  dolmen  pour  implo- 
rer du  dieu  terrible  l'indépendance  de  la  patrie,  menacée 
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par  les  légions  des  césars.  Du  tond  de  la  Germanie,  les 
Francs,  les  Goihs  et  autres  barbares  ont  aussi  leurs  prê- 
tres et  croient  à  une  vie  future. 

Depuis ,  des  siècles  ont  passé.  Nous  sommej;  loin,  très- 
loin  de  cette  époque,  où  en  fait  de  données  géographiques 
et  terrestres,  on  ne  connaissait  guère  que  l'Europe,  l'Asie 
et  une  partie  de  l'Afrique;  ce  qui  pourtant  était  considéré 
conmie  composant  tout  l'univers,  recouvert  par  une  voûte 
bleue,  où  par  delà  les  nuages,  s'étendait  l'cnipirée  païen,  que 
les  chrétiens  s'approprièrent  pour  y  placer  leur  Paradis. 
Les  peuples,  dénués  des  lumières  scientifiques  (jue  nous 
avons  le  bonheur  de  posséder,  n'avaient  que  l'unique  res- 
source de  leur  esprit  et  de  leur  bon  sens  pour  discuter  le 
vrai  ou  le  faux,  le  juste  ou  l'arbitraire  des  religions  qu'on, 
leur  enseignait.  Mais  en  cela,  en  proie  à  l'irréductibie 
instinct  de  la  divinité  et  livrés  à  l'astuce  sacerdotale,  ils 
ne  pouvaient  que  courber  la  tête  et  croire,  quelque  gros- 
sier et  despotique  que  fût  le  dogme  qui  leur  était  imposé 
par  la  loi  ou  légué  par  la  tradition. 

Aujourd'hui,  l'époque  des  légendes  est  bien  passée. 
Guttemberg  avec  l'imprimerie,  Galilée  avec  l'astronomie 
ont  aux  trois  quarts  dc'moli  ce  que  des  génies  de  raison  et 
nos  récentes  découvertes  achèvent  de  battre  en  brèche  et 
de  reléguer  dans  les  archives  du  passé.  Cependant,,  telle 
est  la  puissance  de  l'habitude  et  la  force  de  la  tradition, 
que  beaucoup,  dans  notre  société,  tout  en  étant  les  pre- 
.iiiers  à  ne  considérer  la  Bible  que  comme  un  livre  de 
grand  et  beau  style,  s'unissent  aveuglément  au  clergé 
pour  faire  laisser  ce  livre  entre  les  mains  des  écoliers, 
prétendant  que  si  l'on  cessait  de  nourrir  l'esprit  du  peuple 
de  celte  manne  intellectuelle  de  l'Ancien  et  du  Nouveau- 
Testament,  ce  serait  jeter  des  ferments  de  démoralisa- 
tion et  d'athéisme  dans  le  sein  de  la  génération  i  gran- 
dit ;  mai  qui  ensuite  gangrènerait  la  nation  entière. 
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Au  point  oi'i  nous  ont  amenés  les  glorieuses  (Hudes  et 
les  heureux  travaux  de  tant  d'hommes  illustres,  en  ap- 
prochant de  la  fin  du  xix"  siècle  ,  de  nos  jours,  enfin,  où 
la  désagrégation  du  vieil  édifice  biblique  et  romain  se  fait 
sentir  partout  où  l'on  raisonne,  c'est  précisément  dans  ce 
prétendu  remède  aux  maux  de  la  société  que  gît  le  mal. 
C'est  justement  de  celte  éducation  religieuse  surannée  que 
dfîcoule  le  virus  du  doute,  qui  bientôt  fait  crier  le  jeune 
homme  qu'il  ne  croit  pas  plus  à  Dieu  qu'à  Satan,  et  qui 
des  excentricités  de  la  Bible  le  fait  passer  aux  découra- 
geantes théories  de  Buckner  et  autres  chefs  de  l'école  ma- 
térialiste. 

Devant  le  Syllalms,  qui  confisque  à  son  profit  nos  liber- 
tés politiques  et  civiles  ;  en  examinant  l'histoire  univer- 
selle, comment  continuer  à  croire  à  la  divinité  de  cette 
religion  et  à  ses  miracles,  qui  paraissent  avoir  été  copiés 
en  partie  sur  les  contes  de  la  mythologie  païenne?  Après 
cet  examen,  l'écolier  émancipé  peut  rester  fervent  déiste. 
Mais  combien  de  fois,  furieux  et  blessé  d'avoir  avalé  les 
couleuvres  bibliques,  il  dépasse  le  but  et  devient  maté- 
riahste  et  athée  forcené  ! 

On  ne  doit  pas  se  le  dissimuler,  trop  souvent  ce  sont 
les  mensonges  du  dogme  impuissant  et  usé  qui  attirent 
sur  les  lèvres  de  l'ouvrier  le  mot  méprisant  de  calotin 
lorsqu'un  prêtre  passe  Combien  de  haines  féroces  vouées 
au  clergé,  d'autels  souillés,  d'églises  détruites,  de  tableaux 
et  de  statues  religieuses  brisées  et  lacérées  dans  un  mo- 
ment de  tourmente  sociale,  uniquement  pour  satisfaire  la 
soif  de  revanche  de  ceux  à  qui  on  on  a  trop  voulu  faire 
croire  et  que  par  cela  même  on  a  amenés  à  ne  rien  croire 
du  tout  !  Il  n'est  pas  nécessaire  de  remonter  bien  haut 
dans  notre  histoire  pour  y  trouver  des  hommes  qui,  voyant 
à  découvert  et  sans  ses  voiles  factices  les  mystères  d'une 
religion ,  n'ont  plus  aucune  confiance  en  la  divinité  et 
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sont  disposés  à  traiter  ses  prêtres  comme  des  imposteurs. 
L'n  dieu  dont  on  rit  n'est  plus  à  craindre. 

Loin  d'affaiblir  le  sentiment  religieux,  il  nous  semble  k 
nous,  que  si  l'on  enseignait  dans  les  écoles  la  religion 
dô  la  science  et  de  la  nature,  Dieu  ne  ferait  qu'y  ga- 
gner en  grandeur  et  en  majesté,  et  les  hommes  en  mo- 
ralité. Pour  l'humanité  qui  raisonne,  la  connaissance  do 
l'univers,  l'harmonie  des  choses  de  la  nature,  la  proba- 
bilité des  terres  planétaires  habitées  et  l'étude  des  lois 
immuables  qui  régissent  les  mondes  incalculables  semés 
dans  l'espace  comme  une  poussière  d'argent,  prouvent 
plulôt  Dieu  et  font  beaucoup  voir  à  l'homme  sa  petitesse 
que  toutes  les  fables  réunies  de  l'Ancien  et  du  Nouveau- 
Testament  ;  beau  mirage  qui  un  jour  s'évanouit  pour  faire 
place  à  Tamèrc  déception  et  au  sombre  doute. 

Viennent  ces  réformes,  et  nous  ne  serons  plus  témoins 
d'actes  de  fanatisme  comme  ceux  accomplis  dernièrement 
au  Mexique,  où  un  prêtre  catholique  fit  assassiner  par 
ses  paroissiens  en  délire  un  missionnaire  protestant,  M.  Ste- 
phens,  des  États-Unis,  et  où  l'on  vit  aussi,  fait  incroyable, 
une  mère  et  son  fils  brCilés  en  1874  pour  crime  de  sor- 
cellerie! !.. 

N'ai-jepas  vu,  ciu  Canada,  le  peuple  huer  et  poursuivre 
à  coups  de  pierres  le  père  Cheniky,  ancien  prêtre  catho- 
lique converti  au  protestantisme  et  fondateur  de  la  Société 
de  tempérance  dans  le  pays  !  On  eut  volontiers  assommé 
cet  homme  pour  l'unique  motif  d'avoir  quitté  sa  soutane 
pour  entrer  dans  l'Kghse  réformée.  Et  je  suis  convaincu 
que  la  plupart  de  ceux  qui  lui  jetaient  des  pierres  et  l'in- 
sultaient pensaient  ne  faire  que  leur  devoir. 

Nous  le  répétons,  —  avec  des  esprits  éminents  dont 
notre  faible  voix  n'est  que  l'écho,  —  l'âge  est  venu  pour 
les  naïves  et  fabuleuses  cosmogonies  de  faire  place  à  la 
rehgion  de  la  science  et  de  la  nature,  seule  capable,  par 
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ses  bases  sérieuses ,  de  rehausser  le  moral  de  l'humanité 
et  de  lutter  avec  avantage  contre  le  décourageant  maté- 
rialisme. 

L'athéisme  et  le  fanatisme  senties  deux  pôles  d'un  uni- 
vers de  confusion  et  d'horreur,  disait  Voltaire,  la  zone  de 
la  nature  est  entre  ces  deux  pôles. 

Je  ne  puis  mieux  finir  celte  digression  philosophique 
qu'en  citant  quelques  Hgnes  du  Lendemain  de  la  mort, 
de  Louis  Figuier,  l'un  des  savants  écrivains  populaires 
de  notre  époque  : 

ce  Un  des  meilleurs  moyens  de  perfectionner  et  d'enno- 
blir notre  àme,  de  l'élever  au-dessus  des  conditions 
terrestres,  de  la  rapprocher  des  hautes  sphères,  c'est  la 
science.  Étudiez,  travaillez  à  connaître  la  nature,  à  com- 
prendre les  phénomènes  et  les  milieux  qui  vous  environ- 
nent, à  vous  expliquer  l'univers  dont  vous  faites  partie, 
et  votre  àme  s'agrandira.  C'est  vraiment  un  triste  spec- 
tacle que  celui  de  la  honteuse  ignorance  dans  laquelle  vit 
l'humanité  presque  tout  entière.  La  population  de  notre 
globe  est  de  treize  cent  millions  d'individus  ;  sur  ce  nom- 
bre, on  pourrait  à  peine  en  citer  dix  millions  qui  aient 
étudié  les  sciences  et  dont  l'esprit  soit  vraiment  cultivé. 
Tout  le  reste  est  livré  à  une  passivité  intellectuelle  qui  le 
rapproche  des  animaux.  La  terre  n'est  qu'un  vaste  champ 
d'ignorance.  Sous  le  rapport  du  savoir,  presque  tous  les 
hommes  meurent  tels  qu'ils  sont  nés  ;  ils  n'ont  pas  ajouté 
une  seule  idée,  une  connaissance  à  celles  que  leurs  pa- 
rents, ignorants  eux-mêmes,  leur  ont  inculquées  dans 
leurs  jeunes  années. 

c(  Pourtant,  grâce  aux  travaux  et  aux  veilles  de  quelques 

hommes  d'élite,  les  connaissances  que  nous  possédons 

aujourd'hui  sont  immenses  ;  nous  avons  fait  des  pas  de 

géant  dans  l'étude  de  la  nature  et  de  ses  lois.  » 

Après  ces  paroles,  malheureusement  trop  vraies,  que 
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Ton  me  permette  encore  quelques  mots  sur  le  Canada, 
très-peu  connu  en  Europe  et  sur  lequel  on  possède  gé- 
néralement des  idées  assez  erronées. 

Les  Anglais,  si  richement  doués  au  point  de  vue  des 
qualités  colonisatrices,  s'entendent  à  merveille  à  rendre 
florissantes  leurs  conquêtat  et  à  en  tirer  matériellement 
tout  le  parti  possible.  Ils  excellent  en  cela  beaucoup  mieux 
qu'en  l'art  de  se  faire  aimer  des  peuples,  qu'ils  gou- 
vernent assez  libéralement  il  est  vrai,  mais  à  qui  mal- 
heureusement leur  fierté  native  les  rend  généralement 
insupportables.  Au  Canada,  !e  premier  rustre  venu  distin- 
guera aussitôt,  par  ses  allures,  la  société  canadienne 
d'avec  la  société  anglaise.  Autant  l'une  est  affable,  bien- 
veillante et  d'un  abord  facile,  autant  l'autre  tâche  de  prou- 
ver par  sa  morgue  froide  et  dédaigneuse  qu'elle  est  de  la 
race  conquérante.  Kn  Angleterre,  les  nobles  lords  des- 
cendants des  vainqueurs  d'Hasting  n'en  n'usent  pas  plus 
superbement  avec  leurs  vassaux  anglo-saxons.  Au  Ca- 
nada, ce  n'est  pas  la  haine  de  race  ni  le  souvenir  de  san- 
glants combats  qui  a  le  plus  contribue  à  tenir  éloignés 
pendant  plus  d'un  siècle  les  Canadiens  des  habits  rouges, 
maii.  bien  l'insolent  dédain  de  ces  maîtres  heureux. 

Et  cependant,  combien  de  cadavres  qui  dorment  du 
grand  sommeil  dans  les  plaines  d'Abraham  et  sous  le 
sombre  feuillage  des  antiques  forêts  canadiennes  pour- 
raient venir  rendre  témoignage  contre  ce  mépris  des 
vaincus  !  Les  ombres  glorieuses  de  W  olf  et  de  Monl- 
calm,  deux  généraux  ennemis  morts  sous  les  murs  de 
Québec,  pourraient  en  dire  quelque  chose. 

Si  les  insulaires,  présomptueux  de  leurs  connaissances 
en  matières  générales,  sciences  ou  arts,  n'ont  recours 
au  dédain  que  pour  froisser  le  caractère  canadien  et  lui 
faire  sentir  l'infériorité  forcée  où  l'a  plongée  la  conquête, 
en  isolant  cette  colonie  des  grandes  lois  de  progrès  qui 
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régissent  la  France,  les  Anglais  ne  se  montrent  pas  géné- 
reux. Aussi  bien  que  n'importe  quel  peuple,  les  vaincus 
du  Canada  ne  sont  pas  faits  pour  rester  stationnaires. 
Avec  leur  nature  énergique,  leur  indomptable  ténacité  et 
leur  courage  proverbial,  les  Canadiens,  qui  ont  le  don 
de  se  reproduire  si  aisément»  lorsque  d'autres  nations 
pleurent  sur  le  chiffre  peu  progressif  de  leur  population, 
sont  appelés  à  jouer  un  rôle  important  en  Amérique.  Que 
l'intelligence  dont  ce  peuple  est  largement  doté  et  qui 
ne  demande  qu'à  être  cultivé  délaisse  les  mailles  de  l'ob- 
scure ignorance  pour  s  élever  dans  une  sphère  plus  en 
rapport  avec  son  tempérament  naturel;  qu'il  sorte  de 
l'état  un  peu  rudimentaire  oii  il  est  en  partie  plongé, 
quoique  cependant  il  ait  fait  de  notables  progrès  depuis 
quelques  années,  et  nous  ne  doutons,  —  s'il  n'est  pas 
absorbé  par  la  race  anglo-saxonne, —  qu'il  ne  fournisse, 
lui  aussi,  sa  littérature  distinguée  et  son  cénacle  de  grands 
hommes,  dont  lo  Nouveau-Monde  et  la  France  pourront 
s'enorgueillir.  Une  fois  le  vieil  homme  dépouillé,  l'igno- 
rance et  les  sottes  superstitions  jetées  aux  orties,  les  An- 
glais n'auront  plus  de  motifs  pour  rire  d'eux. 

Un  de  leurs  gouverneurs  a  osé  dire  aux  Canadiens 
qu'ils  riaient  une  race  inférieure  !  C'est  à  eux  de  prou- 
ver le  contraire.  Aujourd'hui  il  ne  faut  pas  des  siècles 
i  pour  métamorphoser  un  peuple  que  la  force  des  événe- 

ments a  seul  empêché  de  suivre  la  voie  commune. 

Au  printemps  de  1870,  le  hasard  me  plaça  sur  le  che- 
min d'un  des  fils  de  la  reine  d'Angleterre,  le  prince  Ar- 
thur, qui  était  malencontreusement  venu  visiter  le  Canada 
au  moment  où  les  Fenians  irlandais  des  États-Unis  se  pré- 
paraient à  l'envahir.  Je  constate  avec  plaisir  que  ce  prince, 
au  contraire  de  ses  compagnons,  fut  d'une  affabilité  et 
d'une  courtoisie  qui  ne  me  parurent  pas  être  d'emprunt. 
Logé  ainsi  que  moi  dans  une  auberge  de  la  petite  ville  de 
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Saint-Jean,  auberge  qu'il  occupait  avec  d'autres  officiers, 
car  il  avait  lui-même  un  grade  dans  l'armée  (on  sait 
comment  s'aplanissent  facilement  les  obstacles  de  la  car- 
rière militaire  pour  les  noms  princiers)...  je  l'entendis, 
en  bon  français,  commander  sa  soupe  à  la  maîtresse  du  lo- 
gis, grosse  Canadienne  qui  n'avait  pas  du  tout  l'air  intimi- 
dé de  faire  manger  son  potage  et  son  bœuf  à  une  altesse 
royale.  J'eus  l'occasion  de  remarquer  que  le  prince  allait 
et  venait  dans  l'auberge  et  dans  la  rue,  en  parlant  un 
peu  à  tout  le  monde  avec  une  simplicité  exemple  d'af- 
fectation ;  tandis  que  ses  camarades,  les  officiers,  peut- 
être  dei  méchants  hobereaux,  ne  parlaient  à  personne, 
et,  l'air  dédaigneux,  se  tenaient  raides  comme  des  per- 
ches à  houblon. 

Suivant  l'usage  en  pareil  cas,  à  Québec,  on  avait  donné, 
en  l'honneur  du  fils  de  Sa  très-gracieuse  Majesté  la  reine 
Victoria,  un  bal  brillant  où  l'élite  de  la  ville  assista.  On 
raconte  que,  dans  cette  soirée,  le  prince  Arthur  s'adressa 
en  français  k  une  belle  miss,  pour  un  motif  quelconque. 
L'Anglaise ,  froissée  dans  son  excessif  amour-propre  dc 
ce  que  le  prince  se  fiit  trompé  sur  sa  nationalité,  s'éman- 
cipa assez  pour  répondre  un  peu  lestement  à  Son  Altesse 
qu'elle  n'était  pas  Canadienne  et  n'avait  nulle  envie  de  Té  • 
tre.  Celui-ci,  en  homme  bien  élevé  et  qui  avait  déjà  eu  le 
plaisir  de  danser  avec  des  Canadiennes  très-aimables  et 
très-jolies,  et  dont  il  se  trouvait  à  ce  bal  d'assez  beaux 
échantillons^  se  sentit  assez  piqué  par  ce  sot  orgueil  pour 
venger  le  beau  sexe  canadien  de  cette  insulte,  en  prenant 
la  liberté  de  faire  en  quelques  mots  une  semonce  à  la 
belle  miss,  qui,  paraît-il,  quitta  aussitôt  la  salle  pour  ca- 
cher son  dépit. 

Parler  français  aux  Anglais  du  Canada,  c'est  un  sur 
moyen  de  se  faire  tourner  le  dos.  Il  est" vrai  que  pour  un 
fils  de  la  reine  on  peut  bien  faire  une  exception.  Lui  qui 
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n'ignore  pas  que  l'on  parle  notre  langue  dans  toutes  les 
cours  de  l'Europe,  il  dut  certainement  faire  ses  réflexions 
sur  l'orgueil  déplacé  de  ses  compatriotes  d'outre-mer, 
dont  le  diapason  n'était  pas  si  élevé,  on  se  le  rappelle, 
lorsqu'en  Crimée  nos  troupiers  partageaient  leurs  rations 
avec  leurs  soldats,  et  que  ces  mêmes  troupiers  français 
sauvaient  les  régiments  anglais  du  grand  massacre  d'in- 
kerman... 

Aussi,  par  représailles,  les  Canadiens  aiment-ils  à  ra- 
conter, en  riant  aux  larmes,  l'histoire  populaire  de  Pou- 
tre, qui  lors  de  la  révolte  de  1837,  eut  d'étranges  aven- 
tures avec  les  Anglais.  Après  s'être  héroïquement  battu 
avec  une  poignée  de  patriotes  à  peine  armés  contre  des 
forces  considérables,  il  fut  pris  et  allait  être  pendu  au 
même  gibet  que  plusieurs  de  ses  amis,  quand  l'idée  lui 
vint  de  faire  le  fou  et  de  tromper  ainsi  la  justice  anglaise. 

*  Il  faut  entendre  raconter  par  les  braves  gens  des  campa- 

gnes toutes  les  ruses,  tous  les  tours,  toutes  les  idées  bi- 

I  zarres  et  grotesques  conçues  par  le  cerveau  de  Poutre  et 

,  mises  aussitôt  à  exécution,  durant  cette  captivité  de  près 

d'une  année.  Au  bout  de  ce  temps,  voyant  que  la  corde 
destinée  à  le  pendre  pourrait  bien  pourrir  en  attendant 

j    .  la  guérison  de  son  étrange  folie,  les  Anglais  se  décidèrent 

à  le  mettre  en  liberté.  Mais  le  rusé  Canadien  poussa  la 
force  jusqu'au  bout  en  refusant  cette  délivrance.  Il  se  ré- 
voltait, frappait  d'estoc  et  de  taille  et  ne  voulait  pas  ga- 
gner la  porte.  Enfin,  après  avoir  été  inutilement  examiné 
par  les  médecins  de  Sa  Majesté  britannique,  on  se  débar- 
rassa de  cet  enragé  hmatic  en  le  jetant  dehors. 

Une  fois  dans  les  rues  de  Montréal,  Poutre  fut  subite- 
ment guéri  et  fit  la  nique  à  la  potence  et  aux  habits 
rouges. 

Les  Canadiens,  qui  déclarent  parler  le  pur  français  du 
xvii"  siècle,  sont  très-susceptibles  sous  le  rapport  de  leur 
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langue  et  n'entendent  pas  facilement  badinageà  ce  sujet. 
Un  journal  français  de  New-York  publia,  il  y  a  quelque 
temps,  une  des  fables  de  Lafontaine  ;  le  Corbeau  et  le  re- 
nard, traduite  en  vieux  patois  normand  ;  «  idiome  qui 
tend  à  s'effacer  de  jour  en  jour  sauf  au  Canada,  »  ajoutait 
le  dit  journal.  Cette  simple  allusion  dite  sans  arrière-pen- 
sée, —  nous  le  croyons,  —  produisit  dans  la  société  cana- 
dienne l'effet  d'une  torpille.  Les  journaux  de  Montréal 
prirent  feu  aussitôt  et  entamèrent  une  violente  polémi- 
que contre  les  écrivains  français,  qui,  assuraient-ils,  ne 
parlaient  du  Canada  que  pour  le  tourner  en  ridicule. 

Pareille  explosion  de  susceptibilités  froissées  ne  me 
surprit  guère,  moi  qui  avais  assez  souvent  entendu  sou- 
tenir par  des  membres  du  clergé  canadien  qu'à  Montréal 
et  Québec  on  parlait  un  meilleur  français  qu'en  France, 
la  langue  du  grand  siècle  de  Louis  XI\'  s'étant  conservée 
dans  le  pays  pure  de  tout  alliage. 

Sans  la  moindre  intention  d'offenser  les  Canadiens, 
prêter  leur  accent  à  Bossuel,  Corneille,  Molière,  Racine 
ou  Boileau,  cela  est  assez  contestable.  Et  quant  à  préten- 
dre s'exprimer  mieux  dans  notre  langue  que  nous-mêmes, 
cela  ressemble  fort,  il  nous  semble,  à  être  plus  royaliste 
que  le  roi,  ou  mieux  encore  à  vouloir  faire  donner  des 
leçonsaux  professeurs  de  laSorbonnepar  un  paysan  bas- 
breton  ou  un  Esquimau  de  la  cote  du  Labrador. 

Imitant  l'exemple  du  Courrier  dea  États-Unis,  qui  n'a- 
paisa cette  tempête  de  récriminations  qu'en  faisant  spiri- 
tuellement amende  honorable  ou  plutôt  en  assurant  les 
offensés  qu'il  y  avait  eu  méprise  de  leur  part  sur  cette 
allusion  de  linguistique,  nous  pouvons  dire  à  nos  amis 
canadiens  qu'une  page  de  critique  tombée  de  la  plume 
d'un  voyageur  ne  doit  pas  être  matière  à  froisser  outre 
mesure  leur  susceptibilité  nationale.  On  voyage  pour  ob- 
server et  par  suite  pour  décrire  à  ceux  qui  ne  voyagent 
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pas  ce  que  l'on  a  vu  et  ressenti  au  dehors.  Les  étrangers, 
eux,  ne  se  gênent  pas  pour  publier  leurs  impressions  sur 
la  France,  que  ces  impressions  soient  bonnes  ou  mauvai- 
ses pour  nous.  Le  public  canadien  ferait  donc  fausse 
route  en  mettant  sur  le  compte  du  parti  pris  ou  de  l'anti- 
pathie les  remarques  impartiales  d'un  écrivain,  qui,  à  l'oc- 
casion, sait  parfaitement  rendre  justice  aux  qualités  des 
habitants  de  notre  ancienne  colonie,  à  ceux  que  leur  atta- 
chement à  la  France  nous  fait  toujours  considérer  comme 
d'estimables  amis,  comme  des  compatriotes  q-je  le  bru- 
tal droit  de  conquête  tient  seul  séparés  de  la  mère-patrie. 

Pour  en  finir  avec  les  Canadiens,  ces  normands-gas- 
cons d'Amérique,  disons  que  lors  de  la  conquête  du  pays 
par  les  Anglais  ils  soutinrent  de  véritables  combats  de 
géants,  et  qu'en  1812,  quand  éclata  la  guerre  avec  les 
États-Unis,  350  Canadiens,  commandés  par  le  colonel  de 
Sallaberg,  luttèrent  victorieusement  contre  une  armée 
américaine  de  8,000  hommes,  dans  la  forêt  de  Chateau- 
guay! 

Depuis  que  l'Angleterre  a  pris  la  sage  mesure  d'ériger 
en  confédération  ses  colonies  de  l'Amérique  du  xNord,  en 
vue  d'événements  problables,  le  Canada  fait  ses  lois  à  sa 
guise  et  se  gouverne  comme  il  l'entend.  Jusqu'à  la  mort 
de  Sir  Georges  Cartier,  créé  baronnet  par  la  reine  Victo- 
ria en  récompense  de  ses  services,  le  parti  conservateur 
canadien  avait  presque  toujours  eu  le  dessus  dans  le  pays. 
Mais  cette  année  la  fortune  et  l'opinion  ont  varié.  Les 
^  élections  ont  donné  gain  de  cause  au  parti  libéral,  et  ce 

sont  les  rouges,  comme  on  les  appelle,  qui  sont  parvenus 
au  pouvoir, 

Que  les  législateurs  canadiens  travaillent  à  faire  dispa- 
raître l'institution  peu  équitable  de  la  dîme,  qui  ne  pèse 
que  sur  le  cultivateur,  et  qu'ils  battent  en  brèche  les  pra- 
tiques superstitieuses  dont  la  vue  fait  dire  aux  écrivains 
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d'Amérique  el  d'Europe  que  le  Canada  est  une  France  féo- 
dale, le  paradis  d'une  minorité  privilégiée,  et  ces  législa- 
teurs auront  bien  mérité  de  l'histoire  et  de  leurs  conci- 
toyens. 
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ÉPILOGUE. 
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Près  de  livrer  ces  lignes  à  l'impression,  j'ai  appris  par 
la  voie  des  journaux  qu'une  grande  partie  des  Français 
émigrés  au  Canada  dans  ces  derniers  temps  s'étaient  réu- 
nis dans  les  salles  de  l'Institut  canadien  de  Montréal, 
afin  d'exposer  leurs  griefs  et  de  protester  publiquement 
contre  les  promesses  mensongères  dont  on  les  a  leurrés 
pour  les  attirer  dans  ce  pays. 

Ayant  eu  l'occasion  de  me  rendre  à  Montréal,  j'ai  pu 
m'assurer  que  les  réclamations  de  nos  compatriotes  sont 
sérieusement  fondées.  En  France  les  agents  d'émigration 
du  gouvernement  canadien  ont  fait  miroiter  à  leurs  yeux 
le  séduisant  mirage  de  concessions  de  terre  quasi  gratui- 
tes, de  journées  de  travail  variant  de  sept  à  quinze  francs, 
leur  assurant  de  l'occupation  dans  les  différentes  indus- 
tries  et  promettant,  outre  la  protection  du  gouvernement, 
le  bienveillant  concours  de  la  population. 

Au  rebours  de  ce  programme,  j'ai  trouve  quantité  d'ou- 
vriers possédant  d'excellents  étals,  obligés  de  faire  les 
portefaix  sur  le  port  en  déchargeant  les  navires,  afin  de 
ne  pas  mourir  de  faim.  Personne  ne  s'est  mis  en  peine 
de  leur  procurer  l'occupation  promise  ;  on  leur  a  dit  de 
chercher....  Et,  comme  dans  la  contrée  les  Canadiens  eux- 
mêmes  ne  peuvent  vivre,  puisqu'ils  fuient  en  masse  aux 
États-Unis,  ces émigrants  ont  vu  s'évanouir  leurs  beaux 
rêves,  et  apparaître  soudain  la  perspective  d'une  misère 
effroyable,  dans  un  pays  où  l'hiver  dure  sept  mois,  pen- 
dant lesquels' règne  un  froid  mortel. 
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Trompés  et  désillusionnés,  presque  tous  ceux  qui  pos- 
sédaient encore  quelque  argent  se  sont  hâtés  de  repasser 
rOcéan,  emportant  cliez  eux  un  triste  souvenir  de  la 
bonne  foi  des  meneurs  de  l'entreprise,  et  aussi  une  sin- 
gulière impression  du  caractère  canadien,  qui  lait  sonner 
bien  haut  son  amour  pour  la  France,  mais  un  qui  le  res- 
pect de  traditions  erronées  fait  voir  en  tout  Français  un 
mécréant... parce  qu'il  n'est  pas  imbu  d'idées  moyen  Age. 

Ceux  des  Français  qui  ont  épuisé  leurs  ressources  pour 
venir  au  Canada  y  sont  restés  forcément.  C'est  pourquoi 
ils  ont  protesté  en  corps,  afin  qu'on  leur  facilite  les 
moyens  de  rapatriement  et  pour  que  d'autres  malheu- 
reux ne  viennent  pas  augmenter  leur  nombre. 

En  incessant  contact  avec  les  Canadiens  depuis  cinq 
ans,  j'avais  toujours  jugé,  en  étudiant  leur  caractère,  que 
l'émigration  française  ne  pourrait  que  bien  difficilement 
sympathiser  et  vivre  en  bon  accord  avec  eux,  et  les  der- 
niers événements  m'ont  donné  raison.  Le  Canadien  aime 
la  France,  mais  de  loin.  11  y  a  une  telle  dissemblance 
d'idées,  de  mœurs  et  de  coutumes  entre  eux  et  nous,  on 
rencontre  tant  d'éléments  contraires  entre  les  deux  peu- 
ples, qu'il  n'est  pas  étonnant  que  tout  en  étant  de  même 
souche  ils  ne  puissent  vivre  en  famille.  D'un  côté,  lejou^ 
clérical,  la  superstition  à  l'excès,  l'amour  du  vieux,  bon 
ou  mauvais,  et  un  grand  art  de  dissimulation.  De  l'autre, 
l'amour  de  la  liberté  individuelle  avant  tout,  unefranchise 
accentuée,  l'esprit  railleur  et  aventureux,  aussi  une  sorte 
de  scepticisme  qui  porte  à  mépriser  parfois  ce  que  d'au- 
tres adorent. 

Avec  ces  deux  pôles  opposés,  on  comprend  mieux  pour- 
quoi les  Canadiens  aiment  la  France  —  nos  gloires  valent 
quelque  chose,  n'est-il  pas  vrai?  —  et  ne  prisent  que  très- 
médiocrement  les  Français,  lesquels  croient  peu  aux  mi- 
racles et  à  l'iiifailUbilité  des  papes. 
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Le  clergé  canadien,  disons-le,  est  pour  beaucoup  dans 
!  le  mauvais  accueil  fait  à  nos  compatriotes.    Craignant 

avec  raison  la  force  d'extension  des  idées  françaises,  ce 
qui  minerait  et  détruirait  bientôt  son  pouvoir  abusif  dans 
fo4'  la  contrée,  il  a  habilement  répandu  le  bruit  parmi  les  po- 

pulations crédules  que  ces  gens  qui  n'allaient  pas  à  la 
'  messe  et  n'approchaient  jamais  des  sacrements  étaient 

des  révolutionnaires  impies  et  féroces,  pareils  à  ceux  qui 
ont  assassiné  l'archevêque  de  Paris,  des  communards 
venus  au  Canada  à  seule  fin  d'échapper  à  la  vindicte  des 
lois.  11  ne  fallait  pas  fréquenter  ces  hommes  de  perdition, 
sous  peine  de  gangrener  son  âme,  etc.,  etc. 

Ces  insinuations  malignes  et  déloyales  ont  porté  leurs 
fruits.  Beaucoup  qui  étaient  disposés  à  occuper  des  Fran- 
çais leur  ont  fermé  leur  porte  dans  la  crainte  de  la  con- 
tagion pernicieuse  ;  et  un  industriel  de  Montréal  a  même 
osé  faire  mettre  dans  les  journaux  qu'il  avait  besoin  d'ou- 
vriers, mais  qu'aucun  Français  de  France  n'avait  besoin 
de  se  présenter. 

Aller  faire  de  pareilles  villenies  à  des  hommes  parce  qu'ils 
ne  vont  pas  à  confesse!...  Les  Canadiens  croyaient-ils 
donc  trouver  parmi  nos  travailleurs  un  peuple  de  congré- 
ganistes  et  de  sacristains  ? 

Il  est  vrai  qu'un  Français,  un  Gascon  aux  croyances  peu 
g  orthodoxes,  a  parcouru  les  campagnes  canadiennes  en 

vendant  aux  crédules  habitants  de  l'eau  du  fleuve  Saint- 
Laurent  pour  de  l'eau  de  Lourdes. . . .  Mais  est-ce  bien  là  un 
molH  pour  métamorphoser  en  communards  et  en  assas- 
sins tous  ces  pauvres  diables  qui  ne  demandent  qu'à  ga- 
gner leur  pain?... 

Au  Canada,  tout  ce  qui  parle  français  est  Français.  Que 
ce  soit  un  Italien,  un  Belge,  un  Suisse  ou  un  Allemand 
écorchant  notre  langue  qui  fasse  un  mauvais  coup,  c'est 
un  Français  ! 
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Avec  ce  système,  quel  dossier  nous  devons  avoir  d:ins  le 
pays! 

En  réponse  à  certains  journaux  canadiens,  qui  après  la 
protestation  des  Français  émigrés  leur  ont  amèrement  re- 
proché de  s'être  attaqué  au  clergé  en  termes  irrévéren- 
cieux, lui  qui,  assuraient-ils,  n'a  jamais  molesté  ni  attenté 
à  la  liberté  d'aucun  Français,  je  raconterai  cette  aventure 
personnelle  : 

Après  la  terrible  guerre  qui  désola  France,  vers  la  fin 
du  mois  de  juillet  1871,  j'étais  revenu  en  Amérique  par  le 
Canada,  avec  l'intention  d'y  faire  un  court  séjourt  chez 
des  amis  résidant  au  village  de  Saint- Antoine,  sur  les  bords 
de  la  rivière  Chambly. 

J'avais  apporté  quelques  exemplaires  de  mon  ouvrage  : 
Vandales  et  Vautours,  ouVhwasion.  Ayant  l'attrait  du  fruit 
nouveau,  ces  volumes  furent  aussitôt  achetés  par  les  Cana- 
diens des  environs. 

M.  Dupuis,  curé  de  la  paroisse,  vieillard  d'apparence 
paisible  avec  qui  j'étais  en  assez  bons  termes  avant  mon 
départ  pour  l'armée,  ne  tarda  pas  à  apprendre  que  j'avais 
vendu  à  ses  paroissiens  des  livres  dont  le  texte  n'était  pas 
précisément  conforme  aux  prescriptions  du  Syllabus. 

Rencontrant  un  fermier  possesseur  des  Vandales  et 
Vautours,  il  l'arrêta. 

—  Tu  as  acheté  un  livre  au  Français,  toi  ? 
~  Oui,  monsieur  le  curé. 

—  Combien l'as-tu  payé? 
.  —  Un  écu. 

—  Tiens,  voici  trois  trente  sous  ;  apporte-moi  ton  livre 
au  presbytère. 

Gagnant  trente  sous  sur  le  prix  d'achat,  l'habitant  ne 
se  fit  pas  prier  et  se  hâta  de  livrer  ce  qu'on  lui  deman- 
dait. 

Le  dimanche  suivant,  du  haut  de  la  chaire,  un  orage 
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terrible  éclata  sur  ma  lôte.  Avec  des  mouvements  d'indi- 
gnation qui  rappelaient  les  éclairs  du  Sinaï,  je  fus  traité 
de  faux  proj)liète,  d'esprit  diabolique,  de  propagateur 
d'hérésies.  Le  révérend  s'étonna  grandement  de  ce  que 
les  premières  familles  de  la  paroisse  osassent  me  recevoir 
chez  elle,  moi  un  agent  démoralisateur  et  un  génie  mal- 
faisant. Il  fallait  me  chasser  comme  un  pestiféré  !  Et, 
ajouta-t-il,  je  vais  demander  à  Mgr  l'évéquc  la  permis- 
sion de  refuser  l'absolution  à  tous  ceux  qui  recevront 
cet  homme  chez  eux. 

Pendant  cette  péroraison  peu  charitable,  les  regards  de 
tous  les  fidèles  convergeaient  vers  le  banc  des  Marches- 
sault,  l'honncte  et  estimable  famille  dont  j'habitais  le  toit. 

Dans  toute  autre  paroisse,  après  un  pareil  exorde,  je 
n'aurais  eu  qu'à  plier  bagage  et  transporter  mes  pénates 
sous  un  ciel  plus  clément,  sous  peine  de  me  voir  fermer 
les  portes  comme  à  un  homme  taré.  Mais  à  Saint-Antoine 
je  possédais  l'estime  d'honorables  familles,  et  aussi  grâce 
à  l'énergie  et  à  l'intelligence  des  époux  MarchessauU,  qui 
ne  voulurent  pas  abdiquer  leur  libre  arbitre  entre  les 
mains  d'un  vieillard  capricieux  et  despotique,  je  fus  laissé 
en  paix. 

N'est-il  pas  vrai  que  de  pareilles  tentatives  de  persécu- 
tion à  propos  d'un  livre  dans  lequel  on  ne  s'incline  pas 
devant  le  pouvoir  temporel  des  papes  et  la  monarchie  de 
droit  divin  donnent  la  juste  mesure  de  ce  que  pouvaient 
ces  messieurs  lorsqu'ils  avaient  entre  les  mains  la  sjaprème 
puissance? 

lime  revient  souvent  en  mémoii^  l'aventure  de  ce 
Français  qui,  un  large  panier  au  bras,  vint  un  jour  offrir 
quelques  objets  de  menue  mercerie  au  curé  d'une  i)aroisse 
du  district  de  Rimouski,  chez  lequel  j'étais  en  visite  afin 
d'obtenir  la  salle  d'école  pour  y  donner  de  mes  séances 
de  physique  amusante  : 
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—  Vous  aussi,  vous  ôlcs  Français?  fit  le  prôtre  au  col- 
porteur sur  le  ton  hautain  avec  lequel  il  me  parlait  de- 
puis quelques  minutes. 

—  Pourquoi  pas,  monsieur  le  cur(^  ? 

—  Savez-vous  que  les  Français  jouissent  d'une  très- 
mauvaise  réputation  dans  ce  pays? 

—  Vous  êtes  le  vingtième  pri^tre  en  qui  je  trouve  l'é- 
cho  de  cet  a^'réable  refrain,  répliqua  le  colporteur  avec 
une  certaine  impatience  dans  la  voix. 

—  De  quelle  partie  de  la  France  éles-vous? 

-—  De  Lyon,  monsieur  le  curé,  si  cela  peut  vous  être 
agréable. 

Le  prêtre  eut  un  mouvement  de  physionomie  et  répon- 
dit: 

—  J'aurais  mieux  aimé  que  vous  fussiez  Breton.... 

A  ces  mots,  le  colporteur  reprit  son  panier  qui  était 
posé  h  terre,  releva  la  tétc,  regarda  fixement  lo  curé  qui 
ne  s'était  pas  arrêté  de  fumer  en  lui  parlant,  et  avec  ce 
sans-gêne  et  cet  accent  qui  n'appartiennent  qu'au  peuple  : 

— •  Farceur  de  curé,  va,  qui  prétend  représenter  le  fils 
du  charpentier  de  Xazareth  avec  des  besicles  en  or  sur  le 
nez,  un  cigare  de  la  Havane  à  la  bouche  et  une  voix  de 
planteur  qui  parle  à  ses  nègres,  et  qui  vient  vous  dire 
qu'il  voudrait  que  tous  les  Français  soient  Biotons!....  Eh 
bien,  soyez  satisfait,  monsieur  le  curé,  je  le  suis  Breton... 
Comme  dit  la  chanson  : 


Je  suis  nalir  ilu  Finislùrc, 
A  QuimiT^r  j'ai  rocn  lo  jour. 

Je  n'ai  fait  de  Lyon  mon  pays  qu'afin  de  voir  ce  que 
vous  alliez  dire,  sachant  que  vous  n'aimiez  pas  les  ou- 
vriers des  grandes  villes.  Seulement,  vous  n'êtes  pas  plus 
avancé,  car  aujourd'hui  on  ne  trouve  guère  en  Bretagne 
de  chouans  décidés  à  user  de  la  torche  et  du  poignard  et 
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du  fusil  pour  soutenir  le  roi  et  l'autel!...  On  commence 
même  à  trouver,  Dieu  merci,  pas  mal  de  républicains  dans 
le  pays  du  blé  noir,  du  bignou  et  de  l'ignorance  clas- 
sique. 

Et,  saluant  d'un  air  goguenard  le  prêtre  interdit,  il  s'é- 
loigna en  continuant  ^^sez  haut  pour  être  entendu  : 

—  Farceur  de  curé,  qui  n'aime  pas  les  Français  parce 
qu'ils  ne  sont  pas  assez  bonasses  pour  lui  faire  des  rentes 
sur  la  dîme,  et  qu'ils  ne  veulent  pas  croire  que  les  contes 
de  la  mère  l'Oie  sont  arrivés....  Il  est  vrai,  ces  gens-là  ap- 
pellent ça  le  mépris  des  choses  saintes Ah  !  si  les  Cana- 
diens ssvaientce  que  nous  savons  !. ... 

Quant  à  moi,  tout  en  gardant  le  silence,  je  riais  sous 
cape  de  la  leçon  :  quelques  minutes  auparavant,  le  curé 
fashionnabie  et  intéressé  avait  refusé  de  me  prêter  la 
salie  d'école,  donnant  pour  motif  qu'avec  ma  représenta- 
tation  j'allais  enlever  l'argent  de  la  paroisse  (textuei). 


LA  VIE  DÉMir.RANT. 


2(9 


LOIS  UTILES  AUX  ÉMIGRANTS. 


J'ai  cru  bien  terminer  co  livre  en  y  insérant  le  texte  des 
lois  américaines  de  Ilomestead  et  de  Pr^^-emnlion,  peu  con- 
nues des  émigrants  et  qui  peuvent  leur  être  d'une  grande 
utilité.  Elle  traitent  toutes  deux  des  droits  de  propriété 
conférés  aux  citoyens  américains  qui  veulent  obtenir  une 
concession  de  terres  du  gouvernement.  Les  intéressés  en 
feront  leur  profit. 

Loi  DE'  Ilomestead 

«  Chaque  chef  de  famille,  ou  chaque  veuve,  ou  tout 
homme  âgé  d'au  moins  21  ans,  citoyen  des  États-Unis  ou 
qui  a  fait  serment  de  le  devenir,  peut  obtenir,  après  avoir 
payé  au  bureau  des  terres  du  gouvernement  des  droits 
d'enregistrement  s'élevant  à  la  somme  de  16  dollars,  160 
acres  de  terre  en  dehors  des  limites  d'un  chemin  de  fer  ou 
80  acres  dans  ses  Hmites  (on  entend  par  limite  d'un  chemin 
de  fer  une  largeur  de  dix  mille  pieds  de  chaque  côté  de  la 
voie). 

«  Toute  personne  qui  prend  une  terre  sous  le  bénéfice 
de  cette  loi  doit  se  rendre  elle-même  (les  anciens  soldats 
exceptés)  au  bureau  des  terres  du  gouvernement  où  elle 
se  trouve  située  pour  faire  la  déclaration  qu'elle  a  résolu 
d'y  aller  s'étabhr,  —  les  droits  de  la  personne  sur  la  terre 
commencent  immédiatement  après  cette  déclaration.  — 
i'I  lui  est  donné  un  reçu  des  droits  qu'elle  paye  avec  indi- 
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cation  du  numéro  et  de  la  position  de  la  terre  (tout  est 
minutieusement  arponté),  et  un  délai  de  six  mois  lui  est 
accordé  pour  s'y  rendre  et  Tliabiter.  Cinq  ans  après,  cette 
môme  personne  est  tenue  de  se  présenter  de  nouveau  et 
elle-même  au  bureau  des  terres,  avec  deux  témoins,  pour 
prouver  qu'elle  n'a  cessé  do  cultiver  et  d'habiter  cette 
terre  depuis  l'époque  ou  elle  en  a  fait  la  déclaration  ;  qu'elle 
y  a  construit  une  maison  habitable,  creusé  un  puits  et 
mis  dix  acres  en  culture.  Cette  formalité  accomplie,  un 
titre  de  possession  en  règle  est  délivré  par  le  chef  du  bu- 
reau des  terres  et  signé  parle  président  des  Ktats-llnis. 
Une  absence  de  plus  de  0  mois  à  n'importe  quelle  époque 
des  cinq  ans  requis  par  la  loi  est  considérée  comme  un 
fait  entraînant  la  perte  de  tout  droit  sur  la  terre.  Une  terre 
de  homcslead  ne  peut  être  saisie  pour  aucune  espèce  de 
dette.  En  cas  de  mort  avant  l'expiration  des  cinq  ans,  les 
droits  du  défunt  sur  la  terre  sont  transmis  à  sa  veuve  ou 
à  ses  héritiers,  y 

Loi  de  Pn'-emidiou. 

«  Chaque  chef  de  famille  ou  chaque  veuve  ou  tout 
homme  âgé  d'au  moins  21  ans,  citoyen  des  États-Unis,  ou 
qui  a  fait  serment  de  le  devenir,  peut  obtenir  IGO  acres 
soit  dans  les  limites,  soit  en  dehors  des  hmites  d'un  che- 
min de  fer,  en  vertu  de  la  loi  pre-cmptlon.  Il  suffit,  pour 
cela,  de  commencer  un  travail  quelconque  (culture,  con- 
struction, etc.,  sur  la  terre  qu'on  a  choisie  on  s' assurant 
au  préalable  qu'elle  est  libre).  Les  droits  datent  de  l'épo 
que  où  ces  premiers  travaux  sont  exécutés,  et,  dans  les  trois 
mois  qui  les  suivent,  la  personne  est  tenue  de  se  rendre 
au  bureau  des  terres  faire  sa  déclaration.  Il  lui  est  délivré, 
sur  le  payement  de  deux  dollars,  un  reçu  qu'elle  devra 
rapporter  21  mois  après,  pour  avoir  le  droit  d'acheter  la 
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terre  à  raison  de  1  dollar  et  25  cents  pour  les  terres  situées 
en  dehors  des  limites,  et  2  dollars  50  cents  pour  les  terres 
dans  les  limites  du  chemin  de  fer.  On  n'est  pas  autorisé 
à  substituer  quelqu'un  pour  demeurer  sur  la  terre  et  la 
^'arder,  —  la  loi  exige  que  ce  soit  un  fait  accompli  per- 
sonnellement. —  La  (luantitc  des  travaux  à  exécuter  est 
la  môme  que  celle  prescrite  par  le  Uomestead. 
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